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N. 1. 


Le 23 Decembe 1761. 


Tov s les pole epidues ont paru croire quꝰ un 
catalogue detaille. des armees, qu' ils mettoient en 
campagne, & des heros qu'elles avoient à leur tete ; 
faiſoit un partie eſſentielle & neceſſaire de leurs 
pocmes. Un commentateur eſt oblige de les juſtifier, 
mais quel lecteur les a lus avec plaifir ? Ils refroidiſſent 
linteret, ils ralentiſſent action au moment que 
Pattention eſt la plus attachte. Toutes les beautés 
de detail, tous les ornemens de la poéſie, nous 
garantiſſent 2 à peine de ennui. On le ſent un peu cet 
ennui, lorſqu on parcourt un pareil denombrement 
dans un ouvrage hiſtorique: mais on le pardonne 
parcequ'il eſt nẽceſſaire. Dans | 'biſtoire , c'eſt ordi- 
nairement le nombre & la qualité des troupes, qui 
donnent la victoire, Dans Fepopee, c'eſt toujours 


la protection des dieux & la valeur merveilleuſe d un 
Vo. IV. B 6 
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des hors-d'e&uvre , que les heros du catalogue ſont 


— 
— — _ — 
" 


heros. Achille eſt invincible ; mais les Myrmidons 
ſont a peine connus. Homere a ſait un Catalogue 
des Grecs : je le ſais; mais Homere peut n avoir pas 
eu raiſon. Il peut ne Tavoir eue que pour lui ſeul. 
Son exemple particulier fait-il une loi generale ? En 
ce cas tout poëme eEpique doit Etre un ſiege ; il doit 
finir ſans que la place ſoit ni priſe; ni delivree. Une 
preuve frappante. que tous les poetes ont ſenti eux- 
memes qu ils ſuivoient ? uſage , plutot que la raiſon; 
c'eſt qu ils ont toujours traite ces catalogues comme 


rarement ceux — I'hiſtoire, & que les premiers, 
apres avoir brille un inſtant a la revue, diſparoiſſoient 

pour faire place aux perſonnages plus eſſentiels. Le 
poete na pas beſoin dune reſſource auſſi froide & 
auſſi uſce, pour faire connoitre a ſes lech = 
vèritables heros de ſon epopee. . 
Un critique peut condamner ces d ieslog wende 
ques; mais malheur a ce critique, Sil eſt inſenſible} 
toutes les beautes que Virgile a ſu mettre dans le ſien, 
A la vivacite du coloris, au nombre & à la difference 
des tableaux, & à cette harmonie douce & ſoutenne 
qui ſatis fait toujours Toreille & Veſprit. L'armèe des 
Etruſques n'eſt pas inferievre à celle de Turnus: com 
me elle, c'eſt lelite de pluſieurs peuples belliqueux ni 
ſemblesſous les etendards des heros & des demi. dieux 
Mais elle a ſur les Ruiuli un avantage, tel qu'il con 
venoit aux amis d'Ence. Elle a pour elle la juſtie 
& les dieux. Chaque lecteur, en deteſtant les forfaib 
de Mezence, applaudit aux efforts d'un nation hbre 
& genereuſe, qui a oſé detroner ſon tyran, & qu 
cherche a le punir. Pai toujours été Etonne que!“ 
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courtiſan d'Auguſteait ſongea cetEpiſode, qui auroit 
mieux convenu a lami de Brutus. Tout y reſpire 
les idees republicaines' les plus fortes, & peut-etre les , 
plus outrees; Mezence ętoit ſouverain legitime 
& hereditaire d'un pays dont il devint le tyran. Son 
peuple auſſi- tõt le precipite du trone , & ſe regardant 
deſormais comme libre; il ne ſonge pas un inſtant 
aux droits d'un fils infortune & vertueux. Mezence 
trouve un aſyle chez les Nuuli, mais ſes ſujets furieux 
implorent les ſecours de leurs allies. Toute ! Etrurie 
les armes à la main, veut enlever ſon roi à ſes defen- 
ſeurs, pour le 3 au ſupplice; & cette fureur 
des Etruſques eſt er des loix, den dieux & 
du poëte: 


Ego omnis furiis e Etruria juſtis, 
Regem ad Suppl cium preſenti Marte repoſcunt. 
ViRGIL, Eneid viii. 494. 


F Je voulois Etablir la theſe generale & illimitce 
du droit qu'ont les ſujets de punir les crimes de leurs 
princes, je ne choiſirois que cet exemple qui ne 


permet plus de reſtriction ni de modification. Parmi 


les anciens eux memes je le crois unique dans la 
theorie, comme la mort d'Agis Feſt dans la pratique. 
Auguſte devoit lire en tremblant Fun & Vautre ; & ſi 
Vugile avoit eu le temps de reciter le huitième livre 
de I'Eneide , je ne ſais pas fi on Vauroit recompenſe 
comme J dloge de Marcellus. 

Ma ſurpriſe augmente , lorſque 3 Je penſe que Thiſ- 
toire de Mezence eſt de ]'invention du poëte; qu'il 
n entroit point dans la première ordonnance de ſon 


IF 3 


poſoit le ſeptième livre. Il paroit que Virgile, apres 


II arrive des cotes Tyrrheniennes avec des troupes 
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poëme; & qu'il rignoroit lui ihe quand 80 COme 


avoir congu idée 'generale du but où il tendoit, 
s abandonnoit à fon genie pour lui fournir des moyens 
pour y arriver, & que revetiſſant Veſprit & la ſitua. 
tion de ſon heros, il cherchoit des difficultés pour 
les ſurmonter, ſans ſavoir preciſement comment il 
les ſurmonteroit; qu'en un mot dans le temps quil 
faiſoit debarquer Ente ſur les bords du Tybre, il 
ignoroit le detail des Evenemens' qui conduiroient } 
la mort de Turnus. Je dis le detail des Evenemens: 
le perſonnage de Mezence depend de celui d Evandre 
& de Pallas, & la mort de celui · ci eſt eſſentiellement 
lice avec celle de Turnus. Cette methode de travail. 
ler n'a. t- elle pas ſes avantages? On a donné des 
applaudiſſemens a celle de Richardſon , qui nen el 
que Pimitation. La verite & la hardieſſe valent bien 
le timide embarras d'un poete qui meme en formant 
le nœud, ne s occupe que du denouement. L exemple 
de Virgile vaut bien celui de Chapelain, qui avoit 
Ecrit toute la Pucelle en proſe, avant de la traduire 
en vers. Je ſens que Virgile auroit revu ſon travail, 
sil avoit vecu , pour en former un tout ſimple & 
uniforme, & qu'il auroit efface avec ſoin toutes les 
traces auxquelles un lecteur attentif pourroit recon: 
noitre des pieces detachees , qui n'etoient point faites 
les unes pour les autres. En voici deux or trois. 
1. Mezence paroit ala tẽte des guerrigrs qui ſuivent 
Turnus: mais il y paroit en roi maitre de ſes Etats, 


nombreuſes, & ſon fils, le vaillant Lauſaus, le ſuit 
avec mille guerriers de la ville de Gere. 2. Meſſapus, 
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roi des Faliſci, eſt Toſcan. Feſcennium , Soracte, 
ja foret Ciminienne, ſont parmi les lieux les plus 
celebres de I'Eerurie... Ce prince Etruſque auroit-il 
abandonne le corps de la nation entière, raſſemble 
par les crimes de Mezence? ? Se ſeroit · il trouve dans 
le camp des ennemis, auroit. il amene au ſecours de 

Turnus des peuples enerves par la molleſſe, & qui ne 
connoiſſoĩent plus la guerre que pour la deteſter ? 
Le poëte n'auroit-1] pas donne a une demarche ft 
ſoguliere des motifs vraiſemblables? Auroit-il dit 
que toute I'Etrurie s toit ſoulevee contre Mezence ? 
3. Cet Aventinus du Moat Aventin, le fils d Hercule, 
eſt un perſonnage pittoreſque dans le catalogue; mais 
il ne peut ſubſiſter avec Evandre. L'un & Tautre 
regnoient dans les mEmes lieux, & en meme temps. 
On dira peut. Etre que l'un de ces princes occupoit le 
Mont Palatin pendant que autre dominoit ſur 
Aventin. Non; — Evandre montre A Ene cet 
Aventin, quintoit qu un rocher deſert *, ſituè dans 
ſon petit royaume, qui n toit borne que par le Tybre 
& les Rutuli *, 

Je crois que Virgile auroit encore corrigè quelques 
ſautes qu' on appercoit avec peine dans le catalogue | 
de Suerriers Toſcans. Il ſavoit bien que lorſqu un 
potte parle dune ſcience, il doit en parler avec pre- 
ciſion, & il ſe feroit rappelle , que la geographic ne 
nuit point a la poëſie. 1. Sur les douze cites de 
Euurie, qui compoſoient le corps de la nation, il 
en auroit vos plus de deux, Cluſium & Cere, & 
il ſe ſeroit moins appeſanti ſur une foule de lieux 
ſubalternes & obſcurs, dont les habitans ne pouvoient 
que ſuivre les Etendards de leurs maitres. 2. Il auroit 
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penſe peut tre que ſept ou huit beaux vers ne valoien 
pas la peine qu'il fit paroitre les Liguriens, nation 
Etrangere & ennemie, dans une guerre civile, qui ne 
pouvoit intereſſer que le corps Etruſque. 3. Je vois | 
camp des Toſcans aſſis ſur les bords de la mer, aux 
environs de Cere; je vois leurs vaiſſeaux, & tous les 
preparatifs d'une expedition eloiguée. II $embar, 
quent en effet, mais ce neſt que pour une navigation 
de trente milles. Ils la preferent cette navigation! 
une marche aiſce de deux jours, qui les auroĩt condui 
aux terres d'Evandre leur allie, Ils y auroient paſl 
le Tibre, & ſe ſeroient vus ſur la frontière des Ruul 
4 Cette expédition navale me furprend, mais cell 
des troupes de Mantoue ne ſe congoit pas. Cinq cen 
guerriers, qui s'embarquent ſur le Mincius, ne peuyet 
ſe trouver dans les mers de I'Etrurie, ſans avoir fat 
le tour de P'Italie entiere. Virgile aimoit fa patny 
mais il auroit facilement trouvele moyen de Varmene 
au ſecours-d'Ence, ſans THIN la vraiſemblance ( 
la geographie. - 


N' Il. 
Le 24th Decembre 1763, 4 Lang 


E vais dire quatre mots du Seb Si 
Italicus. 1. Il me conviendroit mal de parler de]: 
donnance generale d'un poëme, dont je nai lu qui 
morceau detache; mais ce morceau me fait ſentirg 
Pline avoit tres bien connu fon contemporain, qua 
il a decide qu'il devoit plus à Part qu'a la nature. 
art paroit moins dans le ſtyle qui eſt aiſe & coul 
que dans les idées qui ſont d'un homme qui ſe do! 
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{a torture pour Etre ſublime, & qui lutte contre ſon 
genie en faveur de ſon ſujet. Je croirois 'volontiers 
que Silius auroit mieux fait de prendre Ovide pour 
ſon modele que Virgile. Dans tous les endroits on il 
ne fait pas violence à ſon eſprit; je vois une imagina- 
tion riche, arſce, & naturelle. Avec ce caractère, je 
m tonne qu'il ait prefere Vepopee a Velegie. La plus 
part de ceux qui ont Echoue dans la haute poeſie, 
avoient l eſprit dur & imagination dereglee. Comme 
malheureuſement ils avoient auſſi peu de goùt que de 


4 talent, il leur etoit facile de prendre ces qualites pour 
* la force, Televation & un genie createur. Ces defauts 
- a y avoient du moins quelques rapports. 2. Virgile 


etoit libre; Silius Etoit eſclave. L'un pouvoit choiſir 
ſurtoas]es peuples delTtalie, ceux qui lui convenoient 
le mieux; l'autre ne pouvoit en omettre aucun. Il ſe 
voyoit dans la dure neceſſitte d'ecrire une geographie 
poetique de tout ce pays, depuis le Detroit de Rhe- 
gium juſqu' aux Alpes. Cette contrainte ne ſe fait que 
trop ſentir dans ſon ouvrage. 3. Silius a voulu ſuivre 
ſon grand modele avec un reſpect trop ſuperſtitieux. 
L'Italie ne renfermoit plus dans fon ſein, une multi- 
tude de nations differentes, dont les armes, les mœurs, 
& juſqu'a la langue, rẽpandoient ſur le poëme une 
variete intereflante, pendant que leurs chefs & leurs 
fondateurs fourniſſoĩent au poẽte des ècarts agréables 
dans le pays des fictions. Toutes ces nations devenues 
Romaines ne connoiſſoient plus que les loix, les 
drapeaux & la diſcipline de la republique, & ce grand 
corps preſentoit plus d' objets à la ſpeculation du philo- 
ſophe qu' aux deſcriptions du poëte. Le notre, apres 
avoir cherche des traits carateriſtiques.qui-ne ſub- 
| & RE IS 
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ſiſtoient, & qui ne convenoient plus aux nations quiil 
decrit, ſe jete à tout inſtant ſur ceux des pays quiils 
habitoient: Ses tableaux ſont vifs. & varies, mais ils 
ſont aſſez peu à leur place. La nation qui vient ſe 
mẽler aux combats, peut influer ſur laction du potme, 
Le pays qu'elle a laifſe, ne peut qu'etre 6tranger à 
Tepopee.' 4. Silius auroit du ſe ſouvenir qu Aquiling 
ne ſubſiſtoit point dans la ſeconde guerre Punique/, 


E& que nous ne la connoiſſons que depuis la colonie 


Latine que le ſenat y placa contre les Gaulois, Ta de 
trente ans apres la bataille de Cannes *, 


N' III. 
2 Le 25 Decembre 1763, 4 Lavsans 


LC 


U N chapitre a faire dans 1 Hiſtoire des aha 
Chemins de! Empire, par Bergier, c'etoit Fuſageque 
les Romains en faiſoient. Il a bien parle des poſtes qui 
n'Etoient utiles qua un petit nombre de perſonnes; 


\ 


mais il reſtoit encore bien des choſes à dire. Une 


recherche critique ſur les journees ordinaires des 
voyageurs, auroit été intereflante par les Iumières 
qu'elle auroit rẽpandu ſar la vie privee des Romains, 
& ſouvent meme ſur la geographie & la chronologie 
Je ſais que les differences d' age, de condition & de cir- 
conſtances, ne peuvent manquer dy mettre de H incer. 
titude; mais les moyens qui ſont les memes, reduaront 
ces differences dans de certaines limites. 

Auguſte voyageoit avec une lenteur fingulitr 
dans les environs de Rome; une promenade a Tibur 
(20 milles Romains ], ou a Preneſte (25 milles*), 
etait pour lui un voyage de deux jours, ou plutatde 
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deux nuits *a Mais la fituation d' Auguſte Etoit auſſt 
ſioguliere que ſon goiit.- Une ſanté languiſſante 
depuis fa jeuneſſe, Vobligeoit aux mEnagemens les 
plus exceſſifs, & Von peut ſoupgonner que Vinclina- 
tion lui faiſoit encore outrer les conſeils de la raifon. 
On voit par ſon fidelle biographe, que ce prince 
detoit bientöòt raſſafie de la debauche, qu'il mepriſa 
toujours le luxe, mais qu'il conſervoit un grand 
penchant pour Ia molleſſe. Ajoutons encore qu'il 
voyageoit en litière, porte par des eſclaves, & qu'il 
marchoit avec beaucoup de lenteur pour ne pas 
derober un inſtant au travail. La douceur de la voiture 
lui permettoit de lire, d' crire, & de vaquer aux 
affaires, comme dans ſon cabinet'. Un pareil exemple 
ne tire point à conſequence. | 

Il en eſt de meme de ces courſes rapides & ſupre- 
nantes dont les anciens nous ont conſervè la memoire. 
Quelle difference entre la marche d' Auguſte & celle 
de ſon fils Tibere, qui fit deux cens milles en vingt- 
quatre heures quand il alla fermer les yeux à ſon frère 
Druſus*; ou du Dictateur Ceſar, qui couroit cent 
milles par jour avec des voitures de louage ! Stace 
nous parle dune viteſſe auſſi extraordinaire, quand 
il dit qu'un voyageur pouvoit partir de Rome le 
matin, & coucher à Baie ou Puteoli ; cette Journee 
eſt bien forte, puiſqu'elle eſt de 141 milles Romains'', 
ou de 127 milles d'Angleterre. | 

MN obſlat cupidis ; nihil moratur 
925 primo Tiberim reliquit ortu 
rimo veſpere naviget Lucrinum 

Je ſens que le poëte veut faire eloge du Leal chemin 
que Domitien avoit fait conſtruire de Sinueſſe à 
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Cumes, qui avoit affermi les ſables de Liternum & 

contenu les debordemens du Vulturmus. Les trente 
milles qu'il parcouroit, & qui conſumoient un jour 
entier, ẽtoient devenus Vaffaire de deux petites heures 
Peut· ètre qu'il faut rabattre quelque choſe pour lady. 
lation d'un poete qui vouloit faire ſa cour. Cependant 
Ja pollibilite du voyage devoit. Etre-reconnue. Ce 
n'eſt pas ſur des objets auſſi ſimples, auſſi publics & 
auſſi precis que Jon oſe mentir. 

Je congois juſqu a quel point les en des Ro 
mains avoient facilite les voyages, quand je me rap- 
pelle la marche du courier qui apporta à Rome, la 
premiere nouvelle de la defaite de Perſce. Le jour de 
la bataille eſt fixe par une eclipſe de Lune, qui arriva 
le jour precedantle troiſième des Nones de Septembre, 
ceſt a dire, le21 de Juin de Vannee Julienne Prolept: 
que. Ce courier arriva dans le Cirque, le ſecond 
jour des; Jeux Romains, & le treizieme jour apres la 
_ defaite '*. Ces deux caractères montrent que pour 
avoir * treize jours, il faut compter l'un & Fautre, 
puiſqu'ils nous indiquent le ſeizième des calendes 
d' Octobre, le 4 Juillet. On peut donc leur donner 
douze jours completa La navigation de Dyrrachium 
à Brunduſium pouvoit lui en emporter deux, puil. | 
qu'elle toit de 1300 ſtades, ou 225 milles '* ; & que | 
| Ptolemee compte la navigation ordinaire d un vai 
50 ſeau : A looo ſtades par jour. Il reſte à diſtribuer dic 

jours ſur la route de Pella \ Dyrrachitam, qui Etoit de 
253 milles , & ſur celle de Brunduſium à Rome, qu 
Etoit de 368 milles . Ce total de 621 milles, ne lui 
donne gueres que ſoixante milles par jour. Cetoit 
NEanmoins un ſeul courier qui apportoit dans Ja pl 
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belle laiſon de Vannee, la A d'une grande vic. 
toire. Auſſi devanca- t- il de pluſieurs jours les depu- 
tes du conſul, qui faiſoient eux memes toute la di- 
ligence poſſible. Mais la voie Egnatienne n'&toit 
pas encore faite: la voie Appienne ne sq étendoit 
que juſqu à Capone, & les Greecs ne fe ſont Jamais 
occupes de la conſtruction des grands chemin 
Parmi les voyages plus ordinaires des Romains : 
quin 'alloient ni en courier, ni en malade, jen trouve 
deux que nous connoiſſons avec quelque detail : le 
voyage d Horace à Brunduſium par Canufium, & celui 


de Ciceron au meme endroit, par la route de Ve- 


nuſia & Taremtum. L'un & l'autre m'arreteront quel- 
ques inſtans. Commengons par le Journal d' Horace. 
1. Horace ne penſoit point a nous inſtruire, mais 
à nous amuſer; il marque aſſez confuſẽment tes jour- 
nes, & on les devine plutot qu'on ne les connoit. 
Il Sattache aux lieux qu'il a trouves en chemin, A 
proportion des objets qu'il y a vus, plutõt que du 
temps qu'il s'y eſt arrete. Les commentateurs veu- 
lent qu'Horace ait été quinze, ou dix · ſept jours en 
chemin ; mais le principe ſur lequel ils ſe fondent. 
qu Horace a couche dans tous les endroits dont il 
fait mention, me paroit des plus foibles. II eſt bien 
plus naturel de ne faire attention qu aux circonſtan- 
ces caraQeriſtiques 'de ſoir, de matin, de repas, 
&c. qui ſe trouvent diſperſces dans la ſatyre. Voiĩci 
le journal que jen voudrois tirer. Premier jour, 
Horace partit de Rome evec le rheteur Heliodore, 
pour aller coucher à Aricie, ſeize milles ; 
Egreſſum magna me accepit Aricia Roma, , 
Hoſpitio modico **, 
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Deuxidme j jour, il arriva à Forum Appii, a 10 ante 
de la nuit; vingt - ſept milles. W 85 
| Jam noæ inducere terris 5 

.. Umbras, & celo diffundere ſigna Parabat. 
Il voyageoit ſur le canal pendant la nuit, & prit 
terre vers la quatrieme heure (dix heures du matin 
du troifieme jour]. Apres avoir pris un repas leger 
A Feronia, il marcha trois milles pour gagner Terra. 
cine, qui Etoit à dix-huit milles de Forum Appii. Je 
ne voit point qu'il ſe ſoit arrete à Terracine, ni à 
Fundi. Auſſi Etoit-il bien fatigue lorſqu'il arriva à 
Formiæ, qui étoit a trente-deux milles de, Feronia, 

In Mamurrarum laſſi deinde urbe manemus, © 

Murend prebente domum , Capitone culinam. 
Le quatrieme jour, Mecene & fa ſuite arriverent de 
bonne heure a Sinueſſe, éloignèe de Formie ; n 
milles. 6 
Poſtera luz oritur multo gratiſſima : namque 
Plotius & Varius Sinueſſæ Virgiliuſque : 
Occurrunt. 
Les commentateurs ont ſenti eux memes que nos 
voyageurs ne firent que manger un morceau a Sinu- 
eſſe, & qu'il pouſſerent juſqu' au pont de la Cam- 
panie Pons Campanius , ſur le Savo, a huit milles de 
Sinueſſe , & a ſeize de Capoue 

Proxima Campano ponti. que villula, reflum 

Prebuit : & parochi que debent ligna ſalemque. 
Le cinquieme jour, leurs mulets les n menerent a Ca 

ue de tres bonne heure. 

Hine muli Capue clitellas tempore ponunt. 
Je vois que les poetes ſe coucherent, & que Mecene 
alla jouer à la paume, ce qui annonce Theure des 
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exercices, qui finiſſoĩent avant deux heures apres 
midi; mais Horace ne parle, ni du bain, ni du ſou- 
per qui les ſuivoient à ordinaire. Je penſe qu au 
lieu de ſe mettre à table, ils remontèrent en voiture, 
& firent encore vingt-un milles pour aller ſouper & 
coucher chez Cocceius, l'un de la compagnie, qui 
avoit une maifon ſur les bauteurs au deſſus de 
Caudium. = 

Hinc nos Cocceil recipit lend ima villa, 

Que ſuper eft Caudi cauponas, ————— 

% S. ru. ( 

Prorfus jucunde cenam prodicrinatts. illam. 
Le ſixieme jour, ils ne firent qu'une tres petite jour- 
nee du chateau de Cocceius a Beneyentum : elle n'ẽtoit 
que de onze milles, On peut ſupgonner que la gaieté 
&la bonne chere les fit veiller un peu tard chez Coc- 
ceius, & qu'il ne les laiſſa partir qu après le diner du 
lendemain; c'eſt pourquoi je ne compterai ici qu'une 
demi journèe. Nous avons donc 164 milles Romains 
à repartir ſur cinq jours & demi, ce qui donne en- 
viron 30 milles Romains, ou 27 milles d' Angleterre, 
par jour. Mais je crois qu'il ne faudroit compter que 
quatre jours & demi. Horace voyagea avec la pareſſe 
d'un homme de lettres, juſqu'a la recontre des am- 
baſſadeurs à Terracine. Il mit deux jours pour aller 
de Rome a Forum Appii, mais il avoue en meme 
temps, que des voyageurs plus actiſs nen auroient fait 
qu'une feule journée. | | 

Hoc iter ignavi diviſimus, althes' ac nos 

Precinetis unum. Minis eft gravis Appia tardis. 
Les ambaſſadeurs voyagerent avec beaucoup plus 
d embarras, mais en meme temps avec plus daiſances 
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& de diligence. Mais il faudroit etre mieux in, | 


ſtruits que nous ne le ſommes de leur négociation, 
pour determiner s'ils avoient envie d'arriver au plus 
tot à Brunduſium. Quelque fois un nẽgociateur veut 
gagner du temps; il lui convient quelquefois 'den 
perdre. Ces quatre jours & demi auxquels j ai reduit 


le voyage d' Horace de Rome a Beneventum, don- 
neront par jour 36 1/2 milles t ou anus de 


33 milles d'Angleterre. 


Juſqu'à Beneventum nous voyageons en pays & 


connoiſſance: mais en ſortant de cette ville, Horace 
va ſe perdre - dans les montagnes de I Apulie, pour 


ne reparoĩtre qua Canuſium. Tout eſt; obſcur dans 


cette partie de ſa route, & ſi nous avons quelques 


lueurs, elles font ſi propres a nous tromper, quel. 


les ont fait ſoupgonner au Pere Sanadon qu Hora 
$'Etoit egare dans les montagnes de ſon pays. Mai 


ee veut- on que la Villa Trivici ſoit Triejeus) 


& qu 'Equolutium ſoit le nom qu'on ne pouvoltpa 
exprimer en vers; La geographie des ces lieux s 
oppoſe. Pourquoi s'obſtine-t.on a vouloir deter 
ner une maiſon de campagne & une bourgade (q- 
pidulum ) , ſituèes dans le Canton de Italie le ply 
deſert & le moins connu. Contentons nous de k 
connoiſſance generale que ces deux endroits, -ignors, 
dailleurs, Etoient ſur le grand chemin de Benesm 
zum a ngen, & il n'y a plus de difficulte, Mai 
cette connoiſſance generale ne nous permet plus 
compter les Journees d Horace comme auparavanty 
Cependant notre poẽte, tout obſcur qu'il eſt ſur ki 


lieux, eſt encore aſſez exact ſur le temps. Com 


nuons ſon journal, qu'on peut enſuite compareravt 


a _— — 
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Ja diſtance connue de Beneventum a Brundufium. Le 
ſeptieme jour il partit de geneventum, grimpa avec 
peine les montagnes qui ſẽparent le pays des Hirpini 
de IApulie, & ſe 2 W le chateau de ahi es 
i g' ; 
Nunquam een niſi nos vicina Trio vici 
Villa recepiſſet , Igcrymoſo non ſine ſimo, 

Le huitème jour ils firent une traite de vingt-· quatre 

milles, & coucherent dans un petit endroit, dont 

le nom baroque ne ſe pliat point a la meſure des vers. 
Manſuri oppidulo quod verſu dicere non ef, 

Le neuvieme jour je les retrouve à Ganuſium; mais 

je penſe qu'ils pouſſerent juſqu'a Rubi. Ils y arri- 
erent du moins tres fatigues d'avoir fait une grande 
ournce. Aurotent-ils donne ce nom à une traite 
le vingt-trois milles. 

Inde Rubos feſſi Perventmus , poke longum 
Carpentes iter. 

Le dixieme jour ils ont du aller A Bari; Vonzieme 
Gnatia ; & le douzième enfin à Brundufium. Je 
onviens que ces trois derniers jours ſont mal ex- 
primés; mais il eſt clair qu'il n'y en avoit pas davan- 
age; & a moins de faire faire ſans raiſon a nos voya- 
zeurs, ſoixante milles dans un jour, il n'y a pas 
noyen d'en rien rabattre. De Beneventum à Brun- 
lum nous avons 205 milles. C'eſt à raiſon de 34 
nilles Romains ( pres de 31 milles d Angleterre) par 
our. Ils voyagerent plus vite les premiers jours ; 
nais il ne trouvoient point alors les mohtagnes de 
Apulie, & des chemins difficiles en eux memes, 
rates par la mauvaiſe ſaiſon. Ces plaintes reiteres 
ne feroient ſoupconner que la voie Appienne ne 
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CEtendoit encote que juſqu 'A Capoue, & que de ne 


fut point Jules Ceſar qui la pouſſa juſqu'a Brunduſium”, 


Ces chauſſces elevees, formées de trois couches de 


matériaux, & pavees de cailloux, ont brave effort 


des temps. Vingt ans apres leurs en Aurolent- 
elles c6de à un peu de pluie! 

Si javois des yeux de commentateur, Je de) que 
cette ſatyre eſt excellente, & je 1 appellerois, avec le 
Pere Sanadon, un modele acheve de narration . Ileſt 
vrai que je vois avec plaiſir les deux traits du ſot orgueil 


du preteur de Fundi, & de la ſuperſtition plus ſotte 


encore du peuple de Gnatia; mais je ne crains pas de 


dire que le voyage preſque inconnu de Rutilius me 


paroit tres ſuperieur a celui d'Horace pour les deſcrip- 
tions, la poëſie, & ſurtout, pour le choix des objets. 
Les propos dun batelier, & les injures que ſe diſent 
deux bouffons, ſont au moins du plus bas comique. 
Ils pouvoient rejouir des voyageurs en humeur de 
s amuſer de tout; mais comment un homme de goit 
pouvoit - il sen ſouvenir le lendemain? Ils valent 
cependant encore mieux que les infirmites du poete, 
qui reviennent plus d'une fois, les emplatres quilſe 
mettoit aux yeux, & le ſale accident qui lui arriva 
pendant la nuit. Si tout ce qui regarde les grands 
hommes peut intereſſer, 'c'eſt de leur eſprit, & non 
pas de leurs corps, qu'il faut entendre cette maxime, 
Quels objets pour Horace, pendant que la face du 


pays & les mœurs des habitans, lui offroient une riche 


moiſſon, & d'inſtruction, & de plaiſanterie! Peut-etre 
que ce voyage d' Horace la ſuite de Mecene, avoi 


fait cauſer ſes envieux , & qu'il fit cette pièce pou 
| les 


ET PIECES: DETACHEES: 17 


jes convaincre que ſes idées & ſes occupations en 
route, n'avoient rien eu de ſerieux, ni de politique. 

2. Ce ſut l'an de Rome 702 qu un decret du ſenat 
chargea Ciceron du gouvernement de la Cilicie. I 


fallut obeir ; il quitta la ville, le theatre de fa gloire, 


pour aller cueillir des lavriers ſur le Mont Amanus. 


Atticus & tous ſes amis Etoient charges de veiller a ſes 


interẽts, & d'abreger autant qu'ils pourroient, le 


terme de ſon exil. Il eut de la peine a $arracher des 


environs delicieux de la capitale. 1} ſe promena de 
maiſon en maiſon, avant que de ſe mettre ſerieuſement 
en route. Il partit de Rome le premier de Mai 
le dix du mEme mois, je le retrouve à ſon chateau 


de Pompeii, Voici le partage le plus naturel qu on 
pourroit faire de ces neuf jours. 1 Mai, Ciceron n alla 


que juſqu'a la maiſon qu'il avoit auprès de Tuſculum. 
Il parle de la conference qu'il y eut avec Atticus, qui 
Iacompagna peut-Etre juſqu'a cet endroit charmant. 
Ils'y ſera aſſurement repoſe ce ſoir-la. 2 Mai, de Tuſ- 
culum à Arpinum, il y a environ 63 milles. Lajournee 


ſeroit trop forte pour un homme qui n'alloit pas en 


courier, Jaime mieux la couper en deux, & ſu ppoſer 
que Ciceron S arrèta a Terenlinum. 3 Mai: en ce cas- 
la il n avoit plus qu une vingtaine de millesjuſqu'aſon 
chateau d' Arpinum, Le plaiſir de revoir ſes conci- 
toyens, & de recevoir les complimens d'un peuple qui 
regardoit ſa gloire comme la ſienne propre, devoit 
loccuper le reſte du jour. 4 Mai: ce jour, moins 
agreable que le precedent, eſt marque tres diſtincte- 
ment. Il dina au chateau de ſon frere Quintus a Arca- 
num, peu <loigne d' Arpinum. Il y vit une ſcene domel- 


tique, on la mauvaiſe humeur de la femme de Quintus 
vor, V. C 
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troubla les plaifirs d'une ſete, & lala la patience de 
ſon mari & de ſon beau · ſtꝭre. Ciceron'coucha ce ſoit 


a Aquinum, à 15 milles ſeulement d 8 5&6 
Mai: d Aquinum a Cune il y a 65 milles. La traite 
ſeroit un peu longue. D'ailleurs pour paſſer d. Aquinum 
ſur la voie Latine a Minturne fur la voie Appienne, 
il falloit prendre un chemin de traverſe. Encore ne 
ſuivoit on la grande route que pendant neuf milles, 
II falloit la quitter de nouveau a Sinueſſe pour ven. 
foncer dans les marais du Vulturnus, & dans les fables 
de Liturnum. Je penſe que Ciceron aura couebé An 
de ces endroits pour ne ſe rendre que le Jendemain} 
ſ maiſon aupres de Cumes. Le 7 Mai, Ciceron a dy 
le paſſer tout entier a Cumes, pour y recevoir les 


viſites du voiſinage. Je ſais que toute la Baye de 


Naples ẽtoit ornee de maiſons de plaiſance qui fe tou. 
choient; mais il falloit bien un jour pour raſſembler 
une petite Rome dans celle de Ciceron. Le 8 Mai, il 
alla a ſon chateau de Pompet.. Il y avoit 39 milles par 
terre par Puteoli, Naples, & Herculaneum. Mais 
pouvoit! abréger de beaucoup en traverſant la Baye. 
Cependant on peut toujours lui donner une journte 
pour cette promenade. Le 9 Mai, il le paſſa ſurement 
a Pompeii. Il lui falloit quelque motif, ou de plaifr, 
ou daffaires, pour N A s'Ecarter autant de 
ſa route. 

On reconnoit dans cette promenade un een 
ſeigneur qui voyage dans les environs d'une capitale 
qu fait de grandes journées ſans ſe preſſer, & qui 
jouit partout de ſes aiſances. Parmi les anciens, 
ces commodites n'etoient que pour les grands, parct 


qu'il falloit ſe les procurer par ſoi- meme, ſupplett 


1 
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aux poſtes par des relais, & aux bonnes auberges 
par ſes propres maiſons. Aujourd'hui que Tinteret 
a ẽtabli pour le public toutes ces commodites, chacun 
peut ſe les approprier, des qu'il en a beſoin Ie 10 Mai, 
Ciceron partit de Pompeit pour aller coucher dans 
une maiſon de campagne, qu'un de ſes amis avoit 
aupres de Trebula; 30 milles. Il commengoit a ſe 
mettre ſcrieuſement en route, & comme il le dit lat. 
meme a Atticus, 1] ne veut plus faire que des bonnes 
journèes ju/ta itinera, Le It Mai, il arriva à Bene- 
ventum ; 30 milles, Le 14 Mai, il me paroit qu'il SY 
arreta. Il parle d'une lettre qu'il y regut de très- 
bonne heure, & d'une autre qui ne lui: parvint que 
plus tard. Le 15 Mai, il partit de Venuſia pour 
grimper le Mont Vulwur , pour deſcendre dans la 
pleine de la Lucanie, & pour arriver à Turentum le 
is Mai, Cette ville eſt dloignee de Beneventum de 
155 milles II paſſa trois jours avec le grand Pompee, 
occupe A affermir les bons principes dans Je cœur 
dun citoyen qui.tenoit encore, ou du moins qui 
eroyoit tenir la balance de la republique. Le 22 ai, 
Ciceron alla à Branauſium , qui Etoit à 43 milles de 
Iurentum . Les vents Been & ſes affaires le 
retinrent pluſie urs jours dans ce port. Ce ne ſut que 
le 15 Juin qu ayant mis a la voile il arriva a Adtium. 
IIſe re mit de nuuyeau en chemin; traverſal Achelous 
& 'Evenus ; & Fant palle par les villes de Delphi, 
Theſpie , Megars, & Eleilſis, il fe trouva a Athenes 
Ie 25 Juin, apres un voyage de 205 milles depuis 
Actum!“ je ne le pouſſerai pas plus loin (ce voyage 
le Ciceron]). Je remarquerai ſeulement que depuis 
ompeli juſqu'à Athenes al fit 463 MILLE> RomAiNS 
C 2 


— 


; Ciceron, dont les journees ne ſurpaſſoient gueres la 


| all oit Etablir une grande maiſon dans une province 
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(environ 417 milles Angleterre) dans dix-neuf 
jours de marche. C'eſt a raiſon, de 24 yz mille 
Romains par jour. 

Je m' étonne un peu de la lenteur de ce voyage & 


marche qu'un fantaſſin Romain, charge de ſes armes 
& de tant d autres fardeaux, pouvoir faire dans eing 
heures d'ete (environ fix 1 equinoctiales j. Ma 
ſurpriſe n'eſt diminuèe que par les reflexions ſuivan 
tes. 1. Ciceron' s expatrioit ſans ſavoir le terme 
precis de ſon exil. Combien de preparatifs de toute 
eſpeces etoient neceſſaires pour un gouverneur qu 


1 — 1 


Eloignee & barbare. Ciceron dependoit d'un nombre 
de choſes qui ſe raſſembloient pour lui a Beneventun, 
2 Tarentum, à Brunduſium, & dont le retard ;nfluci 
nẽceſſairement ſur le voyage. Je ne ſais ſi je me trompt 
mais je crois voir dans toutes les lettres de note 
orateur, qu'il n'avoit pas un genie merveilleux pour 
ſes arrangemens economiques. 2. La maiſon dun 
proconſul etoit trop nombreuſe pour lui permettre 
de precipiter ſa marche. Un queſteur, quatre lien 
tenans, douze tribuns accompagnoient Ciceron, 
pour remplir leurs fonctions reſpectives dans fa 
gouvernement. Une foule de jeunes Romains & 
condition, le ſuivoit, pour apprendre ſous ſes auſpict 
Fart de la guerre, dirai- je, ou celubde la politique 
A cette troupe illuſtre, il en faut ajouter une aun 
bien plus nombreuſe d' officiers, de licteurs, de con 
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. » . 0 
mis, d'affranchis, & d'eſclaves, tant du proconli * 
lui - mème, que de ſes compagnons. Ce petit copy. . 


d armèe marchoit avec lenteur; il avoit trop de 


* 


ET PIECES DETACHEES. 221 


barras & trop de beſoins, pour ſuivre la route d'un 
voyageur ordinaire. Ciceron auroit mieux aim 
aller par mer d' Actium a Patras. Mais il auroit fallu 
ſe ſervir des petites barques du pays, & ce trajet ne ſe 
ſeroit pas fait avec la dignite d'un miniſtre public, 
qui vouloit en impoſer aux Grecs, autant par la 
magnificence de ſon Equipage, que par la moderation 
de ſa conduite. 3. Ila du trouver de mauvais chemins 
dActium à Athenes. Le principe de la conſtruction 
des chemins, n' ẽtoit ni la commodite des provinces 
que les vainqueurs Romains ont toujours mepriſces , 
nile commerce, dont ils n'ont jamais connu le prix; 
mais les troupes dont ils vouloient faciliter la marche. 
La Grece, devenue de tres-bonne heure une province 
interieure & ſoumiſe, ne ſe trouvoit pas meme ſur ces 
grandes routes qui uniſſoient Rome & les frontieres. 
Pendant que les autres parties de Vempire ẽtoient 
occupees par les voies militaires dans tous les ſens 
poſſibles, la Grece nꝰen a jamais eu qu'une ſeule. Elle 
apu ſervir au voyage du proconſul, ſi elle etoit deja' 
conſtruite; mais dans l'ignorance on nous ſommes de 
cette Epoque, nous devons croire qu'elle ne Vetoit 
pas. La plupart des chemins provinciaux ſont Vou- 
vrage des empereurs **. 4. La Grece attira peu Vatten-. 
tion du gouvernement Romain; mais qu'elle etoit 
digne de celle de Ciceron! Le moyen de parcourir 
rapidement un pays dont chaque bourgade etoit 
celebre dans Vhiſtoire, ou dans la fable? L'homme 
de lettres, qui admiroit d' autant plus les Grecs qu'il 
cherchoit à les ſurpaſſer, Vantiquaire curieux, qui 
avoit deterre le tombeau d' Archimède, le philoſophe 
eclaire, qui deyoilales fourberies de Delphi , devoit 
C3 


22 RECUEIL DE MES OBSERVATIONS, 


S'arreter par-tout pour y voir cent objets! inconaus, 
ou indifferents aux yeux vulgaires. Que j je voudrois 
ſuivre un pareil guide dans un tel voyage! 

A raſſembler les 369 milles Romains qu' Horace 
auroit pu faire en dix jours & demi, & les 463 milles 
que Ciceron fit en dix- neuf jours, nous aurons le 
terme moyen de 30 milles Romains pour une journte 
ordinaire. Jaime cependant mieux la pouſſer 1 
33 milles (30 milles d'Angleterre). La lenteur de 
Ciceron eſt mieux conſtatee que la precipitation 
qu'on pourroit ſoupgonner a Horace. : 

Je ne m'etendrat point ci ſur les poſtes des Romains, 
ſur leurs auberges, ni ſur leurs voitures. A en 
juger par les monumens qui nous reſtent, celles. ci 
Etoient petites, ouvertes, & aſſez peu commodes; 
poſees ſur deux, ou fur quatre roues, ſans etre ſul. 
pendues, elles devoient fatiguer les voyageurs ſur 
le pave des voies militaires. Il y en avoit de plufieurs 
eſpeces, & ce qui paroit ſingulier, les Romains les 
avoient preſque toutes empruntees des Gaulois, ls 
les ornoient quelquefois d'argent, d'or, & meme 
de pierres precieuſes; faſte barbare & deplace, qui 
annoncoit plus de richeſſe que de gout, Mais i 
| Etoit reſerve aux modernes d'inventer ces machines 
douces & elegantes, qui fatisfont à la fois, ala 
molleſſe du yoyageur, a ſa pareſſe & à ſon impatience”, 

Je parlerai peu d'un autre genre de voyage, des 
marches des troupes. Des idées générales, & le 
exercices dont j je viens de faire mention, me perſus 
dent qu'elles Etoient plus ſortes que les notres: En 
attendant que jaye fait les recherches neceſſaires pout 
les d&termiaer avec plus de preciſion, je jeterai un 
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coup d' eil ſur la 8 la plus bardic & la ag forte 
que je connoiſſe dans Vhiſtoire ancienne ou moderne. 
Les affaires des Carthaginots ne ſe ſoutenoient 
plus en Italie que par la conduite d Hannibal, lorſque 
Aſdrubal paſſa les Alpes avec une armee nombreuſe. 
La rẽpublique craignoit de ſuccomber ſous leurs 
efforts rẽunis. Le Conſul Neron obſervoit tous les 
mouvemens d' Hannibal, qui épuiſoit en vain toute 
la ſcience des marches, & des contremarches. Le 
general Romain comprit qu'il falloit prèvenir par un 
coup hardi, tant de dangers qui menacotent fa patrie. 
Avec un corps choiſi de mille cavaliers, & de fix 
mille fantaſſins, il $'echappe de ſon. camp, trompe 
ja vigilance du Carthaginois, .execute ſa jonctioa 
avec ſon collẽgue en Ombrie, ſauve la rẽ publique: A 
la bataille du Metaurus, & revient avec la meme 
rapidits, annoncer la mort de ſon frere à Hannibal, 
qu'il retrouve toujours dans Ietonnement & dans 
Vinaction **. Il avoit laiſſè Hannibal dans les environs 
de Caniiſium. Il trouva le conſul Livius dans ceux de 
Sena Gallica. La route qu'il prit par les pays des 
Larinates , Frentani , Marrucini, Pretutii, & par le 
Picenum dans FVOmbrie, <Etoit d'environ 270 milles 
Romains **. Jignore le temps qu'il y mit, mais I 
ſais que hang fon retour, il remploya que * jours 
La neceſlite de la diligence devenoit plus grande tous 
les jours, & ce n'eſt pas une petite tache a la gloire 
d Hannibal d'avoir ignore pendant une douzaine de 
jours, qu'il n'avoit plus un conſul en tete. Je crois 
qu'Aſdrubal sen ſeroit appercu à fa place, & qu'il 
auroit detruit une armèe deja affoiblie par la perte de 
fon général, & d'un 8708 detachement **: 270 milles 
C 4 wy 
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dans fix jours nous donnent par jour 45 milles Ro- 


ſur toute l'armée, qu'il marchoit jour & nuit, & 


tout cela, cette marche ſeroit impoſſible à nos trou. 


pere que ſa paye, & qui ne craint que les chatimens, 


mains (40 ½ d'Angleterre). Le fait eſt preſque in 
croyable. Je ſens que le corps de Neron Etoit choiſ 


que les ſoins du general & le 2dle des allies, Ai 
prodiguoient les ſoulagemens & les ſecours propres 
à adoucir ſes ſatigues, & a ranimer ſes forces Avee 


3 K oy» wa wy 


pes. II falloit des Romains du temps de Scipion. 
Legionnaires, leurs corps Etoientendurcis A la 'Þeine 
& au travail; citoyens, ils avoient une patrie, ils 
combattoient pour elle. Leurs efforts etoient bien dif. 
ferens de.ceux d'une troupe de mercenaires, qui wel. 


a. a... en Miki ws a 


C'eſt ici une ebauche du chapitre dont 3j Jai rt, 
mais qu'elle eſt encore imparfaite! 


N. Iv. 


A Lausen 


I. y auroit bins des „ ohiloſophigen 
& theologiques à tirer des Faſtes d Ovide. La reli 
5 des Romains, ſes rapports & ſes differences 

avec celle des Grecs. ſont un ſujet auſſi curieux 
qu'il eſt neuf. Je ne compte e les recher- 
ches d un Cayer. | 

Quant à la poẽſie des Faſtes, 1y trouve bien 
plus 2 reprendre qu'à louer. Je reconnois avec plai- 
fir tout le mérite d'Ovide; une imagination 6ton- 
nante, une elegance ſoutenue, & beaucoup d'ame- 
nite dans Veſprit. Je ſuis frappe ſurtout de la varidts, 
de la ſoupleſſe, &, pour ainſi dire, de la flexibilite 
de ſon genie, qui paſſe avec rapidite aux ſujets les 
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plus oppoſes, qui y livre avec aifance, & qui les 
preſente avec tout Vagrement dont ils ſont ſuſcep- 
tibles. La penſce convient preſque toujours a ſon 
objet, & rarement ſon expreſſion manque a bien 
rendre ſa penſce. Dans les Faſtes Iidee du lende- 
main revient 4 chaque inſtant; mais l'image du poete 
eſt toujours differente.. Les endroits des Faſtes qui 
m'ont fait le plus de plaiſir, ſont: 1. L'origine des 
ſacrifices des animaux. 2. L'aventure de Lucrece. 
3. La fete d' Anna Perenna. 4. Lorigine du nom 
de Mai. 5. La diſpute des déèeſſes pour celui de 
Juin. 5 . 

Voici d'un autre cote quelques defauts dans le 
caractère du poete , ou dans celui de ſon ſujet, que 
je nat appergu quavec peine. 1. Ovide me paroit 
ſans nerf, & ſans Elevation. Son efprit perd en pro- 
fondeur ce qu'il a gagne en ſuperficie. Sagit- il d'un 
tableau de la nature? ſeg traits ſont vagues & ra- 
rement characteriſtiques. Dans ceux des paſſions, 
il eſt rarement juſte, trop foible, ou trop outré, & 
preſque toujours trop diffus; il cherche toujours le 
chemin du cœur, mais il ne le trouve preſque ja- 
mais. Son caractère tendre & leger, amolli par les 
plaiſirs, & rendu plus touchant par le malheur, luĩ 
avoit un peu fait connoitre le ton de la triſteſſe, & 
celui de la joye. Il fait gemir ſur le ſort d'une amante 
abandonnèe, ou celebrer la victoire d'un amant 
heureux. Mais les grandes paſſions, la fureur, la 
vengeance, la force, ou la ferocite d'une ame qui 
ſubjugue ſes mouvements impetueux. ou qui leur laiſſe 
un libre cours, lui ſont afſez inconnues. Ses per- 
ſonnages ſont plus occupes des lecteurs que d' eux 
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memes; & le poẽte, qui doit ètre cache. ad } 


pour les plaindre. Ovide avoit fait une-tragedie; 


cet art fi neceſſaire a un ecrivain qui marque A cha 


r 


cueillir dans les campagnes d' Enna, en avoit occupt 


2 


Celui des Faſtes eſt entièrement decouſu. Une ce 


la ſuit; encore ne la ſuit- elle que par une chron 


tout inſtant, pour les louer, pour les blamer, oy 


quoiqu en diſe Quintilien, je ne ſaurois la regrette 
beaucoup. 2.11 connoiſſoit peu l art des proportion 


que idee ſa place & ſon etendue, ſelon fa natur 
& le but de celui qui remploye. Chez O vide j 
vois des penſces eſſentielles, des recits qui tiennent 
au fond de Vouvrage, nals legerement ſans laiſſe 
de traces, pendant qu'il sappeſantit ſur des orm 
mens frivoles & peu nèceſſaires. Croiroit- on qu 
Venlevement de Proſerpine eſt decrit en deux ven 
mais que le denombrement des fleurs qu'elle alloi 


ſeize '*. Je conviens que le ſujet des Faſtes, lex 
poſoit a ſe tromper ſouvent ſur les proportions. | 
eſt lic avec toute la mythologie des Grecs, il y entr 
beaucoup d'hiſtoire Romaine. Quelquefois il fallai 
raconter toute une fable; dans d'autres occaſions 
ſuffiſoĩt de la rappeler, ou meme de la ſuppoſes 
Ils'agiſſoit de decider juſqu'a quel point elle devot 
Etre deja connue d'un lecteur un peu inſtruit, 6 
combien cette connoiſſance etoit eſſentielle à celk 
de Vouvrage. Cette deciſion étoit des plus delicate 
3. Quelques critiques ont loue dans Ovide, la finels 
& Tart de ſes liaiſons dans un fujet auſſi varie qu 
les m&tamorphoſes. Mais ce ſujet , ſans avoir unit 
de epopee, lui fourniſſoit des rapports tres nature 


monie, une fete, eſt tout à fait iſolte de celle q 


© 
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Ls ; | 

Jogie imaginaire. L'epoque de leur inſtitution , que 
le poete recherche toujours, tombe, ſi l'on veut, 
au mois de Janvier; mais ce ſont PAINE des mois - 
de Janvier d'une annee, ou meme d'un ſiècle diffe- 
rent. Ovide a bien ſenti ce defaut, qu'il a voulu 
lier en quelque ſorte, les fetes de la terre avec les 
phenomenes du ciel, qui ont donne une liaiſon plus 
reelle, mais tres peu intéreſſante, a ſon calendrier. 
4. Ovide a regu de la bouche des dieux toute la 
ſcience de leur culte, la raiſon & Torigine de cha- 
que fable, & de chaque ceremonie. Tel eſt Veſprit 
humain. Dans la fiction il faut une apparence de 
verite., L'in vention du poete ne doit jamais tra- 
vailler ſous nos yeux. Mais le notre laiſſe trop en- 
trevoir que toutes ſes converſations ingenieuſes avec 
les dieux, n'ont eu lieu que dans ſon eſprit. Silen 
parle ſerieulement une fois, a loccaſion de Veſta, 
celt pour renverſer edifice entier d'un ſeul trait. 
le conv iens que |e melange de ſerieux & d'imaginaire, 
conſondu avec la religion poetique, qui ètoit en mè- 
me temps celle de letat, devoit embarraſſer un poëte 
Romain, Chez les premiers Grecs, inſpiration d' Ho- 
mere ne differoit point de celle de C:lIchas; ſes ou- 
vrages & ceux de fes ſucceſſeurs, Etotent les livres 
ſaints de la nation. Chez nous au contraire ce n'eſt 
qu'une illuſion valontaire & paſſagere, un langage 
de con vention. Mais parmi les Romains qui cro- 
yoient un peu A leurs dieux, quoiqu il s' en moquaſ- 
ſeat tres ſouvent, mais qui n'avoient nulle foi à leurs 
pottes, le role de ceux-ci toit tres difficile à ſou- 
tenir. 5. Je ne dois pas compter la meſure des vers 
elégiaques PE un defaut particulier, quoique le 
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caractère des Faſtes eũt fort bien comporte la me. 


ſure her6ique. Quoiqu'il en ſoit, la première mi! 


toujours ennuye. Elle eſt obligee de placer rëgulière- 
ment le repos du pentametre ſur le milieu du troi. 


ſième pied, & de renfermer un ſens complet dan 
les deux vers. Cette monotonie fatigue bientöt lo- 


reille, & des bornes auſſi Etroites produiſent bien 
des chevilles. II y a tout autrement de variete, de 
liberté & de vraie harmonie, dans la EINE de 
vers heroiques, | 


. 
A Laus int 


A L'occaſion du traité YAddiſon, Je fork Joi! 
ou trois remarques ſur les etres allegoriques qu oi 
voit ſur les revers des medailles. Que Veſprit hu 
main eſt borne! ſes inventions les plus hardies ne 
ſont. que des copies. | 
1. On a voulu donner a tous ces Etres une figure 
humaine. Nos yeux, accoutumes à ne voir la n- 
ſon que ſous cette forme, exigeoient ce ſacriſice 
Mais notre eſprit incapable d'une abſtraction necel 
faire, hors d'etat de ſeparer de la figure humane, 
des idees qui Iaccompagnent ordinairement, deman- 


doit encore que le ſexe fut determine. Ce ſexeren- 


fermoit cependant des images groſſières, qui cos. 
venoient mal à la purete des vertus & à la ſpiritualite 
des Etres metaphyſiques. Apres avoir fait ces deux 
ſacrifices aux yeux & à Timagination, il en falloit 
un troiſieme pour Toreille. Pour diſtinguer le ſexe, 
on ne rechercha point des caractères, des attributs 
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ul pouvoient avoir quelque rapport avec ceux de 
ja femelle ou du male. Cette methode auroit fourni 
quelques allegories paſſables. On ſuivit ſans reflexton 
Jes genres de leurs noms, qui n' ont eté regles dans 
toutes les langues. que par le caprice & lignorance 
des premiers hommes. En Grec auſſi bien qu'en 
Latin, la plupart de ces noms ſont féminins. La 
plupart de ces Etres ſont par conſequent repreſentes 
en femmes. Je dis la plupart, car malheureuſement 
encore il y en a de maſculins, Quelqueſois il y a 
deux ſynonymes de genres oppoſes, & le mème Etre 
ſe voit traveſti en homme ou en femme, ſelon le 
mot par lequel on le déſigne. Je ne citerai que 
exemple de Gloria & d' Honos. Par la ſuite neceſ- 
ſaire d'un arran gement auſſi mal imagine, le caractere 
du ſexe & celui de Tetre, ſont ſouvent compromis. 
Les vertus ne peuvent ſe contrarier, & Jon ne peut 
imaginer la verite, la juſtice, ou Thumanite d'une 
femme qui ſe deploye aux depens de la chaſtete, ou 
de la decence de ſon ſexe. Des que la nudite cepen- 
dant parolt convenir aux attributs d'un etre moral, 
on fait paroitre la Valeur, TEquite, ou! Eſperance, 
dans un etat à faire rougir une femme modeſte. On 
a beau me dire que ce ne ſont pas des femmes, mais 
des figures feminines. Ma raiſon ſaiſit la difference, 
mais c'eſt Al imagination qu'il faut parler ici. _ 

2. On a beau inventer des ſymboles, on ne peut 
repreſenter que des, qualites humaines, ſous une 
figure humaine. La piete neſt qu une femme pieuſe, 
le courage n'eſt qu'une femme intrepide , &c. Oeſt 
deja beaucoup que de purger lame humaine de toutes 
les paſſions, A Texception d'une ſeule r 
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toute entiere , & qui fe montre à decouvert a ſes 
actions dunn fon air, dans ſon maintien, & juſque 
dans ſa parure. Mais cette abſtractiog a exiſte, 
quoique bien rarement. On peut au moins en con: 
cevoir la poſlibilite, & ds lors elle peut-Etre-reprs 
ſentee. Encore ces ſymboles ne ſont- ils jamais | 
frappans, que lorſqu ils fortent du pays des chimères, 
pour nous ramener a des idées precifes, & a la verit 
des choſes. Je ne connois point de ſymbole plus 
frappant que celui de la piété en Veſtale Romain, 
Le ſenat a outre ce principe un peu, lorſqu il a fai 
graver les vertus ſous les traits de ſes princes. Parmi 
les qualites humaines, celles qui fon permanentes & 
determinees, ſe marquent avec plus de force, que 
celles qui ſont vagues & paſſageres. Les dernitres 
ne s expriment que par attitude & Pair; les premitrg 
peuvent y ajouter les traits, la figure, & Thabillement 
Les ſymboles de la Chaſtete ou de la Vertu; ſont 
bien plus ſenſibles que ceux de [Eſperance ou deli 
Crainte. : 5 

Toutes les autres idees abſtraites dont on a voult 
faire des perſonnes reelles, la Victoire, IEternitt, 
IAbondance, &c. ne fe font connoitre que par quei 
qu'uns de leurs effets ſenſibles, ou par quelque ob 
reel dont P'idée eſt lièe avec la leur. Encore ſerolt 
on fort embarraſle à les trouver au beſoin, ſi la fal 
& les inſtitutions des hommes, ne fourniſſoient beat 
coup de ſignes arbitraires , qui n'ont leur valeur qu 
par une convention tacite. Pour la femme dans! 
ſymbole, elle n'eſt qu'un hors d'ceuvre. Leternitt 
eſt afſez bien repreſentee par un globe & un pheni, 
Dans la treizieme medaille de la premiere ſuite , us 
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emme aſſiſe les ſoutient dans la main. Dans la 
jaquième mEdaille on ne voit point de femme, mais 
idee eſt toujours la meme, Elle b4 a fi peu de part, 
que ſa preſence ou. ſon abſence n'y apportent pas le 
oindre changement. Qu'on reitere Vexperience 
ur toutes ces medailles, la femme n'y eſt que pour 
gurer. Elle n'eſt jamais ſymbole elle. mẽème. Les 
\rovinces ſont d'un genre moyen. Comme pays, 
Iles ne ſont point ſymboliques, mais elles le ſont 
res - ſouvent pour —— le genie 1 les meurs 
le leurs habitans. 
3. M. Addiſon propoſe une 888 de rode 
ente-cinquieme du premier livre d' Horace, i Vocca» 
jon d'une medaille qui n la Securit qui 
appuye ſur une colonne 5 


/ 


Regumque matres A „ 
Purpurei metuunt tyranni | 
Hjurioſo ne. pede proruas 
Slantem columnam .. | 
| BP: 
5craignoient que la Fortune ne renversat la colonne 
e leur confiance. Mais la crainte & la ſecurits 
bſiſtent mal enfemble. D'ailleurs Horace ſe ſeroit. 
ſervi d'une alluſion auſſi fine, & auſſi Eloignee, 
ns en avertir le lecteur, au moins par une ſeule 
pithete? Pourquoi ne pas rapporter tout uniment 
s paroles a toutes ces ſtatues, ces colonnes, que 
dulation erigeoit aux tyrans, & qui devensient 
spremières victimes de la fureur populaire dang 
e revolution? Je ſoupgonne meme que le poëte 
duvoit avoir en vue le roi des Parthes, le plus puiſ, 
nt monarque del Orient. Le meurtrier de ſon pere 
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I & de toute {a ſamille, avoit . de eraindse f 

I Fortune. Son inquiẽtude Etoit ſous les yeux dg 
Romains ; il avoit donné: a Auguſte pluſieurs tage, 
de ſes proches parens, que ce prince faiſoit Clever 
Rome. Le ſuperbe Phrahate cherchoit moins a flatter 
les Romains par cette demarche e „ qui 
priver les mecontens de chefs d'une revolte” 


N- VI. 
A fone; le 5 Aoũt 176 


Al lu un petit ouvrage intitule, . Lettera Critica dl 
Cavaliere Lorenzo Guazzeſi, Aretino, all Illuſtriſe. Sig 
Dottore Antonio Cocchi, Medico, Antiquario de S. M 
intorno ad alcuni fatti della Guerra Gallica Ciſaſpin 
ſeguiti Anno di Roma 529, in Arezzo 1752, in iam 
pp. 103. Jy trouve du ſavoir & de Feſprit, us 
bonne critique, & une tres-grande connoiffance du 
local. Son defaut principal eſt celui de ſa nation; 
un ſtyle Aſiatique, ennemi de la force, de la preciha 

& de la brievete. Je vais raſſembler ſur ce ſujet 
que M. Guazzeſi m'a appris, & les idées que ni 
propre reflexion y a ajoutées. Cette Ebauche ſerailf 
moins imparfaite, fi j avois un Polybe ſous les yeui 
r. Je ne ſaurois concevoir un EyEnement plus da 
gereux pour la grandeur Romaine , que ne [aural 
ẽtè la reunion des Gaulois & des Carthaginois dansl 
Premiere guerre Punique. Ils Etotent redoutables l 
uns & les autres a ce peuple ambitieux; la politiqu 
| la mieux entendue ] joignoit ſes conſeils à ceux del 
1 haine. Chacun auroit mis dans alliance ce qui ma 
quoitaſon ami. Carthage ſe faiſoit craindre park 
n trelon 


A 
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irsſors; ſa marine, & ſa e wilitaire.. Le 
nombre, la valeur, & la ſituation avantageuſe des 
Gaulois , faiſoient toujours regarder une guerre 
Gauloiſe comme une criſe tr&s- dangereuſe pour la 
rpublique. Si les allies avoient reuſſi, la difference 
de leurs vues & de leurs caracteres, 2uroit facilite 
les partages, & ;cimente leur amitié. Mais la poli- 
tique timide & bornee des Carthaginois, & lVinſenſi- a 
bilite pareſſeuſe, fi naturelle à une nation de barbares, | 
qui ne prevoit jamais les dangers, Epargnerent aux 
Romains tous les perils de cette alliance, Je penſe 
que cette republique qui fayoit diſſi muler & ſon am- 
bition & ſa vengeance; menageoit les barbares avec 
ſoin, & qu elle zttendoit tranquillement pour les irriter, 
je moment où ils nautdient de reflource qu'en eux- 
memes. _ 

Lan de Rome 470 les Seele Senones furent preſ- 
qu'extermines. On envoya les colonies de 5 
& Sena, dans leurs pays qui $6tendoit de 1s A 
} Ufens ; & tout, leur territoire, I Ager Gallicus , 115 
ajoute au domaine de Tetat. 5 wh bout de linquante: 
huit ans, un tribun avide de popularite, fit paſſer 
une loi, pour diviſer parmi les citoyens ces terres de 
la tẽpublique. On a de la peine à voir comment 
cette nouvelle diſtribution d'un bien qui n'ẽtoit plus 
aux Gaulois, a pu allumer ſur le champ une guerre 
auſſi vive qu'elle fut generale. Je comprends ſeule- 
ment que les Boii limitrophes jouiſſoient de lavantage 
du paturage public, moyennant cette redevance 
legere qu on nommoit Scriptura , & que des particu- 
liers ètoient intéteſſes peut- etre dans les ſousfermes 
de ces domaines. L'avidité des nouveaux habitans , 
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aura chaſſe de leurs azyles, quelque es foibles relle des 
Senones, que la ſage modération du gouvernement 
avoit oubliés. Le Voiſinage des Romains devenoit 
plus dangereux aux Gaulois, a meſure que cette fron. 
tière ſe fortifioit & ſe peuploit d'une colonie rivale 
guerrière. Quoiqu'il en ſoit, cette loĩ repandit 1a 
crainte & la fureur dans toute la Gaule Cifalpine. 
Ces nations prirent les armes, & ils appellerent encore 
en Italie, un corps nombreux de mercenaires tires des 
peuples Tranſalpins. Les Romains fe préparèrent! 
ſoutenir Yorage. Par le denombrement qu'ils firentde 
toute l'Italie, ils virent bientot qu'ils pouvoienty 
oppoſer 700,000 fantaſſins, & 70,000 cavaliers." Le 
conſul Emilius, avec un Bombe armee, fe poſta} 
Ariminum pour couvrir Ager Gallicus, Tobjet de k 
guerre; & un des preteurs fut charge de la defenſe de 
YEtrurie. Lautre conful, Atilius, étoit deja pat 
en Sardaigne, occupe a ſoumettre les barbs de 
cette ile. 
2. Il importe peu de favoir par quelle ronte «kat 
bares vinrent ſondre ſur PEtrurie, qu'ils avoient 
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choiſie pour le premier theatre de la guerre. Le preteut 

Etoit naturellement poſte aupres d'Arezzo, la grande 

place d'armes des Romains dans la Toſcane. Ste 
Gaulois ont ſuivilaroute de la mer, ils peuvent ayor , 
trompe ſa vigilance; S'ils prirent celle de Bologne& 7 
du Valdimugello *', ce commandant, trop foible pour I 
les attaquer, ſe ſera vu oblige de les laiſſer ravagers 7 
| Piller impunement les riches piturages de la To ; 
cane“. Ils y firent un butin immenſe en troupeau . 
en eſclaves. Fiers de marcher ſur les traces de leur - 


cetres, ils oſèrent pouſſer juſqu à Cluſium, ſur la grand 


U 
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route de la capitale. Ce fut 1% qu ils apprirent la nou- 
velle que le preteir; qui avoit peut- etre Tequ des 
renforts, les pourſuivoit à grandes journées. Ils firent 
volte face pour aller a fa rencontre, & d&a le ſoir du 


premier jour de marche, les deux armes ſe trouverent 


en preſence. Chacun y fortifia ſon camp. Si nous 
ſuivons la route de Clufium A Arezzo, dans la Valdi- 


chiana, nous trouverons les villages de Lucignano & 


de Sinalunga à une diſtance aſſez convenable **. Les 
Romains avoient pris un poſte excellent; & ces bar- 
bares, malgre leur impetuoſité, ſongerent plutot à le 
eur faire abandonner qu'à les y attaquer. Ils partirent 
avec toute linfanterie, laĩſſerent des feuxallumes pour 
tromper les Romains, & leur cavaletie pour les har- 
celer, & les attirer inſenſiblement à Tendroit ot ils les 
attendoient. Le prẽteur donna dans le piẽge, & paya 
ſa credulite d'une defaite langlante. Il ſe retira avec 
difficultè ſur une hauteur, on il ſe defendit juſqu' a 
Farrivee du conſul Emilius, qui avoit force de marches 
& paſſe Apennin. Sa preſence ſauva le prẽteur, & les 
Gaulois ne ſongèrent plus qu'a mettre leur butin en 
ſuretẽ, & à faire leur retraite le long de la mer. Ce recit 
eſt clair, & ſi Caſaubon avoit auſſi bien pris le ſens de 
Polybe que M. Guazzeſfi; le texte de ce grand hif. 
torien n'offriroit plus de difficultés geographiques. 
Il avoit dit de la retraite de Gaulois , Hlonraunel rm 
(TUX, 0p TW dg £774 e Oed. Si on le traduit Faſulas tens 
dunt, on fait faire aux Gaulois une matche preſque 
incroyable, & une maneuvre ridicule, puiſqu'elle 
ſuppoſe que les Romains pourſuivirent leur cavalerie 
ſoixante milles, ſans la mettre en deroute.” Ces em- 
barras augmentent, lorſqu'on a conduit les Gaulois 
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_ nuſqu'a Feſule, &an pied de l Apennin; & commeon 
ne congoit point comment ils ont pu retrograder ju 
qu'a-Telamon, on prend le parti avec Cluvier, de 
' preferer Pautorite d'Oroſe à celle de Polybe, & de 
ſuppoſer que la dernière bataille s eſt donnèe auptts 
d' Arezzo. Pourquoi ne pas rendre w; e7: D verſus 
Feſulas, du cote de Feſula, ſelon la ſignification la piu 
naturelle, & la conſtruction la plus facile? Les Gay 
lois ſuivirent donc la route de Cluſuum 7 a Feſule, mai 
on peut penſer qu'ilss'<toient A peine maſques derrien 
cette chaine de collines, qui ſepare la Seigneurie & 
Florence, du territoire de Sienne, lorſque Paffaire s es 
gagea. Grace à cette idèe heureuſe de M. Guazeſ 
le ſyſteme entier de cette campagne, ſe devoile à 0 
yeux. Les Romains ſe retirerent ſur une de ces cl 
lines; & ce fut en faiſant paſſer quelques coureun 
travers les bois qui les couvroient, qu Us commus 
quèrent au conſul leur ſituation. „ RT. 
Pourquoi les barbares preferent-ils le hank ts 
còtes, à celui du Valdimugello, qui Etoit beancoy 
plus court? Pourquoi n'ont-1ls pas traverſe le pays 
droiture, pour arriver a Pembouchure de F Arne, | 
pour cotoyer enſuite juſqu' aux gorges de la vu 
magra? Il eſt toujours certain que le Port de Teland 
eſt plus prgs de Rome que les montagnes de ien 
M. Guazzeſi repond tres bien a ces difficintes, pi 
les changemens que le temps a apportes au pays, 
par ignorance où nous ſommes, ſi cette route ne 
pas la ſeule praticable pour une armee, par la prek 
rence que les Gaulois donnoient a la plaine, o 
pouvoient faire agit leur cavalerie nombreuſe, | 
par Feſperance de ſe ſervir des vaiſſeaux corſa 
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Liguriens & Gaulois, pour tranſporter tout leur butin, 
ſans danger & ſans difficulte. Mais je crois qu'il faut 
penctrer juſqu aux reſſorts qui ont fait mouvoir les 
conſeils Gaulois, pour bien apprecier une conduite 
qui paſſe de la fureur au decoura gement, qui menace 
la capitale, & qui ne cherche ſes ennemis que pour ſe 
retirer de devant eux, après avoir goute les premices 
de la vitoire. Les Gaulois etoient gouvernes en effet 
par deux eſprits tres differens. Les peuples Ciſalpins 
ne ſentoient que trop, qu'une pareille guerre ne pou- 
voit finir que par leur deſtruction, ou celle des Ro- 
mains. Ils combattoĩent avec cette ardeur qu inſpirent 
les plus grands interets ; mais ils ne trouvoient point 
la meme facon de penſer dans les Geſate leurs allies. 
Ces troupes, qui etotent moins une nation, qu'un 
corps d'aventuriers raſſembles de pluſieurs petiples | 
ifferens, n'avoient d'autre motif pour paſſer les Alpes, 
que Veſperance du butin, & ne ſongeoient qu'à con- 
ſerver ce butin par une prompte retraite, ſans $ ex- 
poſer davantage dans une guerre qui leur ẽtoit ẽtran- 
gere. Ce fut Anocreſte leur chef, qui ouvrit le premier T 
et avis; & dans ignorance generale où Pon &toit de 
ageographie ſpeculative, des barbares qui ne connoiſ- 
oient ni le pays, ni la langue du pays, ne pouvoient 
e guider que par le cours des rivieres dont les torrens 
e frayent ordinairement un chemin dans les vallons les 
oins difficiles. Ils ſe trouvoient alors vers la ſource 
le ' Ombro, & comme cette riviere coule du cote du 
dud-Oueſt, ils s'ëtoient rapproches de Rome, lorſ- 
qu ils ètoient parvenus A ſon embouchure'aupres du 
'ort de Telamon. Si les Ciſalpins, qui connoiſſoient : 
© micux ce pays, ne le quittoient qu'avec peine; on 
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peut ſoupgonner qu'ils profitzrent avecplaſi wig 
circonſtance. 


Jai dit qu ils ſuivirent l Ombro jufgud FN 8 


chure, quoique le Port de Telamon ſoit à dix- huit 


milles plus près de Rome. Mais on ſait par un paſſage 
des ſtratagemes de Frontin, que ce fut auprès de 
Colonia qu ils deſcendirent dans la plaine, Ow . 
Boii jetèrent dix milles hommes dans un bois 

de cet endroit. Le conſul Emilius do 
cade, & les tailla en pieces. Les critiques qui ne con- 
noiſſoient point cette Colonia, ont voulu Vexpliquer, 
ou la corriger à leur maniere. Colonia, nommee 


Columnata dans le moyen age, & la Colonnaa preſent, 


n'eſt qu'un village du territoire de Groſſetto entre 
Tembouchure de l' Ombro & le lac Caſtiglione ou 
Aprilis“. Voila le lieu de la bataille. Le Pon 


Telamon, endroit bien plus connu, lui a dne 
ſon nom. 
On ſait que le conſul Emilius neut toujours armee Tamer 

des barbares, ſans vouloir engager une bataille, — 
par un hazard ſingulier, ſon collegue Atilius, qui 
avoit debarque ſon armee a Piſe, & qui revenoit 
Rome par la voie Aurelienne, rencontra ſans sen 
douter, avant - garde des Gaulois; que le combat 
S'engagea, & que le conſul y fut tus, mais qu Emilius 
qui les attaquoit de ſon cote, remporta une victoire 
complete, & que Parmee entiere des barbares perit 
dans cette bataille, qui porta le coup mortel à la liberie 
des Gaulois en decades Alpes. De toutes ces circon- 
ſtances. il n'y a que la ſurpriſe d Atilius qui me paroit 
inconcevable. Il n'avoit pu quitter la Sardaigbe fi 
province, ſans les ordres du ſenat, & parmi ſes 
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jaſtructions, il avoit certainement celui de $'informer 
des mouvemens de l'ennemi, & de ceux de ſon colle- 
gue, pour agir de concert avec lui. Cette tache 
Sexecutoit d'elle meme dans un pays ami, où la deſo- 
lation du peuple & la fuite des payſans, lui annon- 
coient aſſez Vapproche des barbares. Quoiqu'il' en 
ſoit, quand-Je' vois les Gaulois pris en front & par 
derriere, par deux armees Romaines qui arrivent de 
deux cotes oppoſes, cette marche m'a plutot l'air d'un 
projet tres bien entendu, que d'une negligence à peine 
concevabie; 2-101, mas tn et WG 
* * $4747 505: 7/4 35 * . i 

M. Guazzeſi croit qu'anciennement la Toſcane 
avoit beaucoup de forets, que les territoires de Cor- 
tone, d'Arezzo, & de Feſule en étoient couverts. 
On connoit Vetendue de la foret Ciminienne. Il y en 
avoit auprès de Clufium, A. U. C. 444, ſelon Tite 
Live. Dans les guerres Puniques les Romains tiroient 
leurs bois de conſtruction, des pays de Ruſelle, de 
Perugia & de Cluſium; & on fait que les territoires de 
Sienne, de Volaterra, & celui de Populonium, on Von 
travailloit le fer de Vile d' Elba avoient beaucoup de 
bois. Flavius Vopiſcus marque que du temps d Au- 
relien, il y en avoit beaucoup auprès de la voie 
Aurelienne, & Strabon Vaffirme de toute la Toſcane. 
Pour peu qu'on creuſe dans la Valdichiana, on trouve 
des arbres d'une grandeur - demeſuree, qui ſont 
devenus foſſiles. Faut - il encore en appeler auæ 
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anciens noms de ce pays, la Farneta, Alberoſa, 
i raſjineto, Cereto, la Selbe, & a obligation que ces 
a communautés retinrent juſqu'a Vonzieme ſiècle, d 


irrer les ſangliers tous les ans à leurs ſeigneurs? 
| Ea of 


/ 
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Sur les TroMPHES Jes! e 5 
* Ron, 15 28 Novembre 1 1766 


8 ſe vit bientõt ee de ery had 
mes contre les petites cites des Sabins, que Tenleve 
5 $ ment de leurs filles n avoit que trop juſtement jritk 

74 | contre ſon état naiſſant. Acron, roi des Cininiens 

jut la premiere victime des armes Romaines. II ton 

1 | ba ſous les coups de Romulus, & ſon Peuple i 
| trop beureux de ſe perdre dans la nouvelle colon 
Le vainqueur voulut jouir des premices de ſa glo 

Chaſſant devant lui des troupeaux & des priſonnie 

ſuivi des compagnons de fa victoire, & entourè d 

Tallegreſſe publique, il rentra dans fa ville, & m 

ta ſur le Mont Capitolin, pour depoſer dans un te 

ple qu'il y avoit dediè a Jupiter Feretrius, fa tec 

noiſſance & ſes trophees. Par cette ceremonie; 

aſſocia pour jamais dans l'eſprit de ſes Romain 

religion & la vertu militaire. Ce fut Ià l' origine d 

triomphes, inſtilution qui devint dans la ſuite , la eu 

S h principale de la grandeur de Rome. Trois cel 
vingt de ces triomphes la conduiſirent à ce fi 

de grandeur, où elle ſe trouva ſous Vempuet 

Veſpaſicn. Je vais hazarder quelques reflexions| 

% le droit de triomphe, ſur le chemin que ſuivois 

les triomphateurs, & ſur le ſpectacle lui · meme. 

| Le droit de triomphe peut s envilager de tr 
manieres differentes. 1. L/autorits qui Vaccordol 

) 2 les perſonnes à qui on Vaccordoit ; & 3. les 

TH ſons Pour leſquelles on Jaccordoit. co 
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1. Je penſe que les rois, dont Fautarite etoit auſſi 
indẽpendante ſur le militaire, qu'elle ètoit bornee 
dans ce civil, rentroient dans la ville en triomphe, 
toutes les fois qu'ils sen croyoient dignes, & quiils 
ſe decernoient eux memes cet honneur que leur 
predeceſſeur avoit inſtitu. Après l expulſion de Tar. 
quin, le ſenat,''deja le conſeil du prince & de la 
nation, devint encore Farbitre des recompenſes mi- 
litaires **. Il accorda à Valerius Publicola l' honneur 
du triomphe pour cette victoire .remportee ſur les 
Tarquins, dans laquelle Brutus perdit la vie. De. 
puis cette Epoque, le triomphe acquit un prix reel 
aux yeux de quiconque connoiſſoit la veritable gloire. 
Cette ceremonie n toit plus une vaine pompe qui 
eblouiſſoit la populace : un conſul y trouvoit deſor- 
mais le plus beau de tous les éloges, Vapprobation 
de nos Egaux, & de nos emules: ' Quelques uns des 
{cnateurs avolent' eux memes obtenu cette gloire, 
il y en avoĩt peu qui n'y aſpiraſſent. Tous interefs 
ſes a ne point avilir un honneur qui *toit le leur, 
ils jugeoient le candidat avec une ſeverite ſalutaire 
pour Tetat, & glorieuſe pour lui meme. Le ſénat 
rezardoit ce droit comme la plus belle de ſes pré- 
rogatives: il le conſerva juſqu' aux derniers jours de 
la rẽpublique, & parut le conſerver juſqu'au plus 
bas temps de empire. Il eut une fois la douleur 
de Sen voir priv, & de ſentir encore qu'il meritoit_- 
de le perdre. Lan de Rome 3056, Valerius & Ho- 
ratius, ces deux conſuls qui avoient chaſſe les D& 
cemvirs , remportèrent deux victoires completes ſur 
les Volſques, les Eques, & les Sabins; mais leur 
conduite trop populaire, & leur ardeur a pourſuivre 


du ſenat, qui plaignoient leurs coupables parenz, 


aux conſuls le triomphe qu'ils demandoient **, & don. 


$'Etoit arroge dans cette occaſion. Je crois que e 
- momens de paſſion, chercha dans Timpartialite& 


autoritè auſſi precaire, & que Vetat profita de ſa 


42 RECUEIL DE MES OBSERVATIONS; 


les Decemvirs, leur avoient n W heide FR 4 
quoiqu' ils deteſtaſſent leurs forfaits. Le ſenat reful, 


na cet exemple {i pernicieux dans un tat. libre, 
celui de diſtribuer les graces militaires ſelon le pam 
que ſuivent les Generaux dans les affaires politiques 
Un tribun appela au peuple de cette injuſtice, & 
ce peuple fut charmè d'etendre ſes droits en rècom 
penſant ſes favoris. Valerius & Horatius triomphd 
rent fans le conſentement du ſenat: mais le peuple, 
content de ſa victoire, rendit au ſenat le droit qui 


corps habile, qui a eu des ſiècles de ſageſſe & de 
la prudence de ſes decrets, Taffermiſſement dune 


craintes. Il devoit craindre en effet la deciſion dune 
queſtion delicate ſur la conſtitution. Puiſque ls 
arrets du peuple pouvoient deroger aux droits ks 
mieux reconnus du ſenat,- ce ſenat qu'etoit=1, f 
non une commiſſion ẽtablie par le peuple, à la quelle 
il avoit delegue l'exercice de ſes droits, qu'il etoit 
toujours le maitre de reprendre ? Le parti patriciei 
en auroit voulu faire les repreſentans de ſon ordre, 
comme les comices des tribus Tetoient de celui de 
plebeiens. Selon ces principes, ces deux corps | 
reuniſſoient pour former la republique ; mais chacun 
y avoit ſes droits ſacres & inviolables. Le confents 
ment du ſenat ouvroit les portes au char du trio 
phateyr; mais il dependoit encore du. peuple de lu 
reter. Tout commandement militaire ſe Perdoit 1 
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aſſant le Pomerium. Generaux au dehors, les con- 
als nẽtoient que magiſtrats dans une ville, qui ne 
onnoiſſoit de force que celle des loix. Cependant 
e triomphateur rentroit à la tete de ſes legions, re- 
etu de ſon caractere militaire. Pour concilier la 
rloire du chef, & le reſpect qu'on devoit aux loix, 
e ſcnat propoſoit toujours au peuple de lui continuer 
e commandement militaire, pendant le jour de ſon 
romphe. L'aſſemblee deferoit preſque toujours à 
autorite des peres, mais elle pouvoit la rejeter; & 
on ba vu prete à uſer de ſon droit _ arreter le 
riomphe de Paul Emile. 

2. Pour oſer demander le triomphe il falloit avoir 
u le commandement. La diſcipline des Romains 
auroit jamais permis qu'un tribun, ou qu'un lieute- 
ant, ſe preſentat au ſenar pour y demander le prix 
u'i] avoit merite par ſes ſervices; qu'avoit-il pu me- 
ter ce ſubalterne, lui dont les vertus n'etoient que 

valeur & Tobẽiſſance? C'etoit à ſon chef à les re- 
pmpenſer: Cette idée de la ſubordination. Etoit por- 

e ſi loin, que le general jouiſſoit de la gloire de ſes 

utenants les plus Eloignes*”, & qu' ils eEtoient cen- 
$ne vaincre que par les e qu'il avoit données 

eſt ainſi que les empereurs, ſeuls chefs de la mi- 
e, ſe reſerverent ſeuls les honneurs du triomphe 
dur les victoires que leur genie remportoit a la fois 
rle Rhin & ſur VEuphrate. On s appergoit en- 
re ici de Paſſociation conſtante parmi les Romains, 

la religion & de la politique. Le peuple en con- 
nt a ſes magiſtrats le commandement ſupreme, 

; confioit le droit de prendre les auſpices „& d'in- 
roger la fortune publique de la nation. Ce caractère 
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ſacre les mettoit (pour m'exprimerainſi ) en liaiſon 
avec les dieux de la republique. Eux, & eux ſeuls, 
pouvoient les interroger, & les ſolliciter par des vœux, 
que letat Etoit oblige de remplir. Il n'y avoit donc 
qu'eux, a qui il convenoit de leur offrir des ations 
de graces, lorſque ces dieux avoient exauce leurs 
prières, & d'apporter a leurs pieds des dépouilles 
des ennemis & les trophees de leurs victoires. Dam 
la theologie toute martiale des Romains, on ne pou. | 
voit leur preſenter des offrandes plus agreables. 
Dans les premiers ſiècles, les conſuls & les preteur 
rèuniſſoient facilement des campagnes qui ne con- 
ſiſtoĩent qu en quelques jours de marche; ſuivis d'un 
combat, avec fadminiſtration politique. Mais lot. 
aue la république étoit forcee de ſe defendre & dat: 
taquer tout a la fois dans toutes les provinces d 
Italie, dans la Sicile, dans l' Eſpagne & dans Afrique, 
il falloit multiplier ſes chefs, & continuer aux col. 
ſuls & aux preteurs le meme commandement, lor. 
que le terme de leur magiſtrature ẽtoit expire. Ces 
proconſuls & propreteurs devinrent à la fin les ſeub 
generaux de Tetat; & quoique les memes perſonnes 
exercaſſent les fonctions civiles & militaires, elle 
ne les exercolent plus en meme temps, effet natur 
de Fetendue de empire, & de la grandeur des affa- 
res. Ces magiſtrats extraordinaires, qui jouiſſoient 
des memes droits & des mEmes auſpices, que forſquik 
etoient conſuls ou , preteurs, obtenoient toujous 
le triomphe, quand ils Vavoient merite. Pouvob 
on en effet fletrir leurs lauriers, parceque la diſtance 
des lieux & la difficulte de la guerre, ne leur avoien 
pas permis de la terminer dans une ſeule campagus 
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Mais pendant la ſeconde guerre Punique, le jeune 
Scipion vint demander ce triomphe qu'il avoit ſi bien 


merite, en vengeant la mort de ſes oncles, & en rendant 
ala republique la grande province d Eſpagne. Sa ſitua- 


tion Etoit ſingulière comme ſes exploits. Sa propre 
hardieſſe & la faveur du peuple, l'avoient eleve au 
commandement a Tage de vingt- quatre ans. Il ètoit 
general ſans avoir été magiſtrat. Il paroiſſoit dange- 
reux d accoutumer les favoris du peuple a mepriſer les 


emplois de l tat, & As ouvrir des voies plus abrẽgèes. 


En lui refuſant le triomphe. on proteſtoit en faveur 
des maximes mème qu'on avoit violées; on faiſoit 
ſentir au peuple combien etoient differentes ſes loix & 
ſon autoritè, & Fon refroidiſſoit les dEfirs temeraires 


que le ſucces de Scipion auroit excites, en ſeparant le 


prix de la gloire de celui de Vambition. Le ſenat prit 
le parti de la ſageſſe & de la diſcipline; & le vainqueur 
ſe ſoumit a ſon refus. Ce decret fonde fur des raifons 
qu'on ſentit plutot qu'on ne les Enonca, 8 introduiſit 
days la juriſ prudence des triomphes; & il parut con- 
ſtant que le ſenat nen avoit jamais accordè à ceux qui 
netoient point magiſtràts: exemple de Scipion ſem- 


bloit decider de Vavenir. Dans le ſens propre, ce 


decret n'ouvroit le triomphe qu ceux d' entre les 
conſuls & les preteurs, à qui le ſenat continuoit Vexer. 
cice de cette magiſtrature qu'il leur avoit confice; 
mais je vois que luſage & la raiſon Fetendirent ſans 


difficult a ces citoyens à qui Vautorite publique 


accordoit le pouvoir de ces magiſtratures **, qu'ils 
avolent une fois exercees, & que lind ulgence du ſẽnat 
ſupprimoit, pour ainſi dire, les anntes qui s' toient 


coulẽes depuis expiration de leurs charges, & les 


— . 
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con ſidèroit toujours comme revætus du carifty 


qu ils avoient une fois portée. Vignore' juſqu à que 
point leſenat auroit pouſſe fon indulgence, & $ i ef 
accorde le triom phe aux exploits d'un ancien pretey; 
par exemple, revetu de l'autorité proconſulaire If 
crois que ce ſage conſeil ne decida point davance ui 
cas qui n toit pas arrive; & qu'il auroit juge ſelon le) 
circonſtances juſqu'aun proconſul, qui n auroit ami 
joui que de la dernitre des magiſtratures, Tedilité C 
edile, age au moins de trente- huit ans, devoit et 
connu depuis vingt ans dans les troupes & dans la vill 
Il devoit avoir fait connoitre ſes talens & ſon'eans 
tere dans la queſture, & ſes principes de politique dan 
le ſenat. Mais leſens & la lettre de ce decretexcluoien 
de Thonneur du triomphe, tout particulier, tout ch 
valier Romain, qui auroit donné! exemple perniciem 
de faire deroger aux loix, en faveur meme du meritek 
plus diſtingue, Il etablit fi bien Phonneur de ces lou 
du triomphe, que le peuple ne diſtribua plus ſes 
graces, que ſelon Fordre établi. Je ſais que le jeu 
Pompee, encore chevalier, arracha au dictateur lk 


les honneurs du triomphe, dans ces temps malheureit 


on les loix ſe taiſoient devant les particuliets th 
puiſſans **. Si le ſenat lui accorda enſuite une grai 
pareille, Favtorits de Pompee & la faveur du peujl 
juſtifioient aſſez une indulgence qui Etoit $ 
conſequence pour lui. 
3. On fait aſſez que le General victorich bl 
retour a Rome, faiſoit aſſembler le ſenat dans 
temple hors de 1 enceinte des murs, & qui il lui exp 
ſoit ſes prẽtenſions au triomphe, en lui fournill 
en meme temps des memoires exacts * fa victo 
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| dont i] Etoit oblige. de conſtater la verité par ſon ſer- 
dent ſolemnel. La manière dont Claudius Néron 
& Livius Salinator demandęèrent le triomphe pour leur 
victoire de Metaurùs; étoit ſeloa Tite Live la forme 
uſitee de tous les Genètaux. Ils ſupplièrent qu on 
rendit graces aux dieux, & qu il leur füt permis 
dentrer en ville en triomphe, pour avoir adminiſtre 


"MW |: r<publique avec courage & avec fidélite Je 
: penſe que cette condition, dont interpretation 8 
1 pretoit facilement à la prudence & al quite des} Juges, 
g ctoit ſeule eſſentielle, quoique pluſieurs ëcrivains y 
"WT :icot ſubſtitué une multitude de petites loix, qui 
"WE nctoient les deliberations du ſenat, & le mettoient 


( cbaque inſtant dans I'impuiſſance, ou dans la nẽceſ- 
" ſite daccorder Fhonneur du triomphe a.ceux qui le 
ſollicitoientꝰ . Euxmèmes n'ont point pu decouvrir 
loi digese de ce nom ſacre. Celles qu'ils nous 
10 ont donnees ne ſont appuyees que ſur quelques | 
Epics particuliers, qui font detruits a leur tour 
rr des exemples oppoſes; & Von doit ſentir que 
mph elui qui nie, detruit, d'un ſeul fait, toutes les 15 
* niſemblances qu'on peut accumuler contre lui. 
Ceſt ainſi qu' ils ont ſtatue qu un General ne pou- 
'oit pretendre au triomphe, a moins que dans une 
eule bataille rangee , il n'eut fait perir cinq mille des 
nnemis; & a les entendre, cette ſeule condition 
mplie Pautoriſoit à le demander comme une recom- 
nſe qui lui Etoit due. Jai cependant de la peine 
me perſuader que le ſenat eut voulu $'afſujettir 2 
ger du mérite, ſur une regle auſſi incertaine que le 
ombre des morts. Dans combien d' occaſions un 
encral pouvoit-ilrendrealarepublique des ſervices, 


qui meritotent toute fa recontidiflatice,,. ſans avoit 


victoire tres: peu ſanglante, pouvoit lui livrer un 
royaume entier. Un General. ſagement avare du ſang 
des citoyens, pouvoit penſer qu une campagne ſavanie 

& heureuſe dẽployoit bien mieux les talens militaires 


ſon intrepide plutot que nombreuſe, pouvoient offi 


Les ſieges de Carthage & de Numance lui val 1 


mes. Il y a mme des auteurs qui nous aſſurent 
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ſatisfait à ces calculateurs ſcrupouleux, qui meſurent 
le ſang humain avec tant d' exactitude? Sil avoit 
à faire aux peuples effemines de Orient, qui oſoient 
à peine ſoutenir le cri de guerre des legions , une 


que Taveugle fortune d'un jour de combat. 88 
manœuvres bien concertèes & bien ſoutenues, pon. 
voient enlever a fennemi toutes ſes reſſources, ſan; 
lui laiſſer meme celles d'une bataille, & le 1 
la neceflite de mettre bas les armes, & de ſe rendre 
avec une armèe encore entière, & que les combat 
navoient point diminuèe. Des places fortifices pa 
Yart ou par leur ſituation, & defendues par une gam. 


de toutes parts des obſtacles dignes de toute la cor 
ſtance des troupes, & de toute la ſcience du Geneal 
qui aura acheve par cette conquete , des guerres aul 
onereuſes pour la republique , qu'elles Etoient peb 
nicieuſes aux provinces. Je ne citerai que le dernier 
ces cas, & je ne rappellerai que l exemple du ſeco 
des Scipions qui egala la repatation de fon ondle 
fans avoir jamais vaincu Hannibal, & qui triompl 
deux fois, fans avoir livre une ſeule bataille rang 


ces deux triomphes, & deux ſurnoms encore to 
glorieux. Il ne ſeroit cependant pas poſſible ar 


trouver un combat ou il ait pu perir cinq mille ha 


! CO 


It 
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/ 
ces Numantins qui oſèrent lutter avec tant de ſucces 


& de coaſtance contre les forces dela rẽpublique, ne 
ſe montèrent jamais à plus de quatre mille hommes, 


qui ne ee leur nombre A Hh leur 
valeur 


Nous devons \ ces mEmes Cerivainss unautre wats 
ment auſſi ſage; & par bonheur auſſi bien fonde que 
je premier. Pour obtenir, diſent- ils, Vhonneur du 
triomphe , il falloit avoir ſounns quelque peuple qui ' 


navoit jamais reconnu Fautorite des Romains; il 
n auroit pas ſuffi de reduire une province revoltee ; le 
ſenat ne comptoit que ces victoires qui reculoient les 


| frontieres de Vempire. Il me ſemble qu'on a voulu 


faire honneur a une certaine grandeur d'ame un peu 


romaneſque, aux depens de la prudence & du veri- 


table honneur. En effet la poſſeſſion d'une province 
importoit-elle moins a la republique, parcequ elle 
Tavoit deja poſſedee,” & qu'elle Pavoit rendue d'un 
prix bien plus conſiderable, en verſant dans ſon ſein 
des colonies nombreuſes, & en faiſant valoir tous les 
avantages naturels ou artificiels du pays? Son hon- 
neur étoit- il plus interefſe à ſoumettre des nations 
libres, qui connoiſſoient à peine le nom de Rome, 
qua reduire des rebelles dont la revolte accuſoit la 


juſtice de la rẽpublique, bravoit ſa puiſſance, & don- 


noit aux autres ſujets un exemple dangereux & 
ſeduiſant? Trouvoit-on une refſtance moins opi- 
niatre parmi ces peuples réduits a opter entre la vic- 


toire & la mort, & dont les chefs, & meme les troupes, 


avoient appris L'art de la guerre ſous les drapeaux 
Romains, que parmi des nations de barbares dont le 


ſenat accepta avec Plaiſir les ſoumiſſions les plus 
Vor. IV. E 


keghres, content Fant 9. FRE le joug, Pour 
ne TLappeſantir que dans la ſuite? En un mot, ces 
Suerres etoient - elles d'une ft petite importance, 
qu'on dũt en dégoũter les bons Generaux, en refuſant 
à leurs exploits, la ſeule recompenſe qui en etoit 
digne? Pour me perſuader que le ſenat eũt établi un 
pareil reglement , il faudroit des faits auſſi deciſiſs eu 
ſa faveur, qu'ils lui ſont oppoſes. Je ne veux py 
me prevaloir de tous ces triomphes ſur des peuples 
deja cent fois vaincus, auxquels les Romains avoient 
accordè la paix a des conditions très- inegales, & 
dignes plutot de ſujets que d'allies **; mais lorſqu 
Titus & ſon pere triompherent des ite & que { 
ſenat Eterniſa leurs victoires par des medailles & pat 
cet arc de triomphe que nous voyons encore, ils ne 
triompherent que de la reduction d'une /province 
TEvoltee, jadis ſoumiſe par Pompee , & gouverne 
par des magiſtrats Romains depuis cinquante ans, | 
conviens avec Onuphrius Panvinius, que Fulyuy 
ne triompha point de importante. conquete & 
Capoue. ignore les raiſons du ſenat, & ſi lajuſtin 
ou les intrigues ont fait echouer ce proconful ; ma 
je ſais que vers le meme temps, Fabius Maxim 
obtint cet honneur, pour avoir pris Turemum 
ville qui reconnoiſſoit la domination Romaine depuy 
la fin de la guerre de Pyrrhus. Je dis plus; Ron 
s'eſt trouvee dans des ſituations malhenreufes, ot © 
elle a du prodiguer toute fa reconnoiſſance 2 « 
Generaux qui avoient protege la patrie , ſans ajoutt 
ni rendre à fa domination un pouce de terrein. Cel 
ſont pas Scipion ou Pompee, mais Camille & Mam 
que la reconnoiſſance publique a aſlocies avec Ron 
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jus dans le titre de ſondateur de Ras Ces grands 
hommes ont repouſſé les debordemens des barbares; 
ils en ont extermine les armees mais ils n'ont jamais 
ſongé à les pourſuivre, pour les attaquer dans leurs 
pays dont ils connoiſſoient à peine la ſituation. Que 

pourroit-on penſer d'une loi, dont la conſequence 
immediate & naturelle auroit refuſe des triomphes A 
de pareils hommes, pour les accorder a des propre- 
teurs qui ne doiyent leur ſouvenir qu'aux faſtes 
Capitolins ? 


Hic tamen & Cimbros , & ſumma pericula rerum 
Excipit, & folus trepidantem protegit urbem. 
Atque ideo poſiquam ad Cimbros , Hragemque volabant 
* nunquam attigerant majora cadavera corvi, 

obilis ornatur lauro collega ſecunda ** _ 


On demanderoit avec plus de vraiſemblance, file 
ſenat ſe contentoit d'une victoire, & sil ne falloit pas 
achever la guerre par la ſoumiſſion de Tennemi,, ou 
du moins par un trait avantageux pour la republi- 
que, pour oſer lui demander un triomphe. Je ne 
verrois dans un pareil reglement, que la ſageſſe d'un 
ſenat qui craignoit davilir ſes recompenſes en les 
prodigant, mais qui toujours libre & ſouverain, 
ſavoit auſſi refuſer cet honneur a un General prè- 
ſomptueux qui ne lui auroit offert que des ennemis 
« des conquetes indignes de ſes armes. Mais en 
aterrogeant les faits [& ce ſont les faits qu'il ſaut 
nterroger), je vois que la conduite du ſenat a varie 
lans les differens ſiècles de la rẽpublique; & je trouve 
a cauſe de cette variation dans un uſage acceſſoĩire 
& Etranger au merite du chef. C'eſt celui qui aſſocioit 


* 


le char du triomphateur, couronnes de lauriers, & 
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aux. | TENT IE de 95 triomphe, ces braves citoyens 
qui avoient partage ſes dangers. Les ſoldars ſuivoient 


ornes. des recompenſes militaires que leur valeur 
avoit méritèes. Ils s'approprioient toute la gloire 
de leur chef, & ce chef trouvoit dans les Eloges de 
ſes legionnaires, & encore mieux dans ces railleries 
ruſtiques, preuves de leur franchiſe & de leur eſtime, 
le prix le plus doux de ſes travaux. Dans les premitres 


guerres de la republique, Jorſqu'elle ne luttoit que 


contre des ennemis peu éloignés, & qui n'avoient 
point des troupes reglees, le conſul victorieux 
ramenoit ſes legions 2 Rome, & les ſoldats n avoient 
d'autres quartiers d'hyver que leurs foyers domeſ. 
tiques. Je vois dans ces ſiècles les plus attaches à 
la diſcipline, que le ſenat accordoit fans peine les 
triomphes pour ces victoires qui decident du ſort de 
la: campagne, ſans terminer Ja guerre. Il permet à 
Fabius Rullianus de triompher des Etruſques, des 
Umbriens, des Samnites, & des Gaulois . II ſavoit 
cependant que cette alliance Etoit vaincue, fans ętre 
ſoumiſe, & que la victoire de Fabius n'avoit amene 
ni la conquete, ni la paix. Dans la guerre d Hannibal, 
ſa conduite fut differente, mais ſes principes etoient 
invariables. Il ſe defend6ita la fois dans toutes les 
provinces de 1 ltalie. Si-tot qu'une victoire conſiders 
ble lui permettoit de retirer d'une de ces provinces, 
Parmee qui y avoit combattu, il accordoit le triomphe 
a ſon General qu'il ne ſeparoit point de ſes Jegions. 
Lorſqu'il le decerna à Livius Salinator“, ſon collegue 
Neron ſuivit ſon char à cheval, & groffit le cortege 
de celui qu'il avoit fait vaincre. Une des raiſons qui 
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2 cette difference, Etoit, que l'armèe du pre- 
mier toit revenue à Rome, & qu on ne pouvoit rap - 
peler les troupes de celui ci, qui Etoient oppolces à 
Hannibal. Lorſque la mp 724 attaqua les grandes 


puiſſances de la Grece, de Orient, & de 1 Afrique, 
les legions ne repaſſerent la mer, qu après avoir ſoumis 
les pays qu'elles avoient attaques Le, triomphe ne 
sachetoit-que par les conquetes; 6 par un effet ad- 
mirable de ces loix qui s executent par la nature des 
choſes, plutòt que par les paſſions des hommes, la 
majeſte du triomphe Sele voit avec la grandeur de 
Fetat. Mais depuis le temps de Marius, qui fit entrer 
la populace dans les legions, la guerre devint un 

metier au lieu d'un devoir; on laiſſoit des, troupes 
dans les provinces, & la politique plutõt que la juſtice, 
decidoit le ſenat ſur le corps qu il licencioit, ou qu'il 
rappelloit. On commencoit a couronner les Generaux 
qui, apres avoir vaincu un ennemi, laiſſoient à leur 
ſucceſſeur le ſoin de le ſoumettre, & qui ne ramenoient 
à Rome qu une petite troupe d officiers & de ſoldats 
qui leur ẽtoient attaches, ou qui pouvoient le mieux 
orner leur triomphe. Je ne citerai que exemple de 
Lucullus. Il recut le triomphe qu'il avoit merite par 
ſes victoires ſur ce grand Mithridate, vaincu ſi ſou- 
vent, & toujours ſi redoutable. Un coup d'e&il fur la 


| harangue pour la loi Manilia, peut nous convaincre 


qu aux yeux des Fine cette guerre n toit eee 5 
terminee. ; | : 2 N 

Ces reflexions peuvent nous convaincre ay il o'a 
jamais exiſts ce code des lois du triomphe, qu Appien 
dAlexandrie, & Onuphrius Panvinius ont eflaye de 
compiler, & que le rh&teur Egyptien, & Thermite 


E 3 


Auguſtin, peu ſaits pour ſonder les nents de la 
politique du ſenat, ont vu des loix generales, on il ne 
falloit voir que des exemples particuliers. L'eſprit de 
ce corps habile, ſor interprete de lx juſtice & de la 
dence, formoit une loi vivante, qui embraſſoit 
toute cette varicte de circonſtances, ſur leſquelles les 


loix ecrites ſeroient muettes, ;oparfaies; ou contra. 


diQoires. Il combinoit Thabilete du General avec le 
caractère de Tennemi,” Timportance de Facquiſition 
avec la fortune qui avoit feconde la ſageſſe, & la faci- 
lite de la conquete avec les moyens qu'on y avoit 
employes. Les anciens ſenateurs, dont Tautorité 
entrainoit les ſufirages, avoient vieilli dans le com. 
mandement des armees, ils accordoient des recom- 
penſes dont ils connoiſſoĩent le prix, à des generaux 
dont ils etoient dignes d'apprecierle mérite. Je vois 
meme qu auſſi attentifs au ſalut des citoyens qu'à la 
gloire de Vetat, ils ont ſu refuſer plus d'un fois les 
triomphes aux conſuls victorieux, quiavoient achete 
leur victoire en prodigant ſans neceffite ou fans 
utilitè le ſang Romain“. Il leur importoit de reprimer 
ambition cruelle des chefs, en leur refuſant Fentree 
dans une ville que leur exploits avoient remplie de 
deuil. 

Je ne connois qu'une condition preciſe que le ſenat 
paroit avoir toujours exigée, c'eſt la qualité des 
ennemis. Il auroit cru avilir le triomphe en Vaccor. 
dant aux vainqueurs des eſclaves ou des corfaires,:. ce 
ſang trop vil, ou celui trop precieux des citoyens, 
flétriſſoit Egalement les laurters du General victorieux. 

C'eſt au magiſtrat plutõt qu au General, A réprimer 
Taudace des malfaiteurs, qui oſent braver les lois 
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& la juſtice. | Si des troupes de brigands ſont quelque- 
fois devenues aſſeʒ nombreuſes, pour attirer les armes 
du ſouverain, on a toujours enviſage ces expeditions 
comme plus neceſſaires que difficiles, & plus difficiles 
que glorieuſes. Cependant la ſoibleſſe & la tyrannie 
des maĩtres encouragerent deux fois les eſclaves Sici- 
liens a ſecouer le joug. On rougit d envoyer contre 
ces malheureux les lẽgions Romaines, mais on rougit 
encore plus de les voir vaincues; & lorſque leurs 
Generaux eurent ſoumis cesrebelles , le ſenat devoit 
ſentir qu'il avoit accords le triomphe à des exploits 
moins conſiderables. Le nom d'eſclaye cependant 
Iemportaz--on. craignoit de proſaner le triomphe ; 
un refus paroiſſoitſans conſequence. - Qnn'accordoit 
aux Generaux victorieux que bbovation, qui les 
couronnoit de myrte au lieu de laurier, & qui ne 
leur donnoit qu un contege de citoyens pacifiques, i 

la place d'une troupe militaire. On eſ pera avec raiſon 
que la diſcipline effrayante qu on avoit etablie parmi 
les eſclaves, prèviendroit à jamais de ſemblables 
revoltes. Mais dans ce meme ſiècle, par une combi- 
naiſon unique de circonſtances, la republique ſe vit 
obligẽe de ſoutenir contre des gladiateurs & contre 
des corſaires deux guerres opiniatres , dont celle-ci 
attaquoit le commerce & la dignite de Vempire, & 
dont la premiere menagoit de la deſtruction du nom 
Romain, On peut juger ſi Jon avoit prevu ce cas, 
& ſi des Joix pauvoient determiner d'avance la con- 
duite du ſenat, Mais lorſque Craſſus eut extermine 
I armee de Spartacus, ce corps ſage, qui connoiſſoit 
le pouvoir d'un nom, craignoit d'eternifer la honte de 


letat, plutot que la Hove du general, en lui accordant 
| E 4 
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pour une guerre ſervile les honneurs du triomphe: Je 
concois que les partiſans de Pompèe employoient 
dans cette occaſion le langage de Ciceron,' & que le 
peuple les 6coutoit avec plaiſir, lorſqu ils accordoient 
A ſon favori preſque tout le merite de cette guerte. 
Dans la ſuite, lorſque ce meme Pompòe eut ſoumis 
les corſaires, Torgueil de deux triomphes & les nou- 
veaux lauriers qu'il alloit cueillir dans la guerre de 
Mithridate, ne lui permirent pas de s abaiſſer zuſqu'a 
une ovation, que Craſſus avoit acceptee, & qui s etab- 
lit bientot dans eſprit des Romains comme larecom- 
penſe digne de ces victoires. e 

| Lorgueil, tout oppoſe qu'il eſt au e pro- 
duiſit ici les memes effets; on ne voulut pas triompher 
des eſclaves qu on mepriſoit, ni des citoyens; Parce- 
qu'on les eſtimoit. Les vainqueurs des guerres civiles 
pouvoient arracher au ſenat les r6compenſes qui 
auroient le mieux flatte leur vanite; mais s' ils Etoient 
maitres des Jois, ils reſpectoĩent opinion publique, 
& des preju Es qui Etotent peut-Etre encore les leurs. 
Ils auroient craint d'avilir la dignitè du nom Romain, 
en traitant leurs concitoyens comme des rois vaincus; 
& ce Sylla qui ofa proſcrire tant de ſènateurs & de 
chevaliers, eũt rougi peut etre de les enchainer a fon 
char, & de remercier les dieux du capitole pour ces 
triſtes victoires, qu'il eũt fallu enſevelir dans Toubli. 
Je crois que ces tyrans de la patrie, Sylla, Ceſar, & 
Auguſte, qui connoiſſoient la dignite des lois qu ils 
avoient violces, & le genie du peuple qu ils oppri- 

moient, craignoient d'irriter ſon deſeſpoir en expoſant 

a ſes yeux avec un faſte inſultant, le tableau de la 
liberts qu'ils avoit perdue, & des victimes illuſtres 
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qu'ils ayoient immolees à leur ambition. *Cefar lui- 
memes eut la mortification d entendre les cris de la 
douleur publique, lorſqu' il fit paſſer 2 la ſuite de ſon 
triomphe nen les i images de Scipion, de Caton, 
{ de Petreius “. S il n avoit pas eu la prudence de lui 
derober celle du Grand Pompee, le cri de la douleur 
ſeroit peut-Etre devenu celui de la ſureur, dans un 
peuple qu on ne pouvoit encore conſoler de ſon eſcla- 
rage qu en le lui cachant. Mais ſi d'un cote, Vambi- 
tion ſatisfaite pouvoit fe rendre la juſtice de ſe ſentir 
indigne des recompenſes de la vertu, la liberté vengee 
pouvoit dẽcerner à ſes ſauveurs la couronne de laurier 
auſſi bien que la couronne civique. Dans la courte 
joye que le ſenat Eprouva 2 la nouvelle de la bataille 
de Modène. Ciceron ©* ouvrit un avis vigoureux que 
Caton auroit ſuivi avec plaiſir. Il accordoit aux con- 
ſuls & au jeune Octave, une ſupplication de cinquante 
urs, & le nom d Imperator. La conſẽquence de cet 
, wis ne lui auroit pas permis de leur reſuſer le triom- 
I phe, qui en Etoit Ja ſuite ordinaire; & Von ſedt qu il 
„ prẽvoyoit cette conſequence doe en ètre efliraye. 
; « Accorderons nous, diſoit. il aux ſenateurs, © ces 
e * honneurs à des chefs qui ont fait perir un millier de 
n WT barbares, pour le refuſer aux ſauveurs de la rẽ publi- 
5 7 que: Oublions dans Antoine & dans ſes partiſans 
i. cette qualite de citoyens, dont ils ont mepriſe tous 
& ies devoirs. Rome ne doit voir en eux que des 
s Wh ennemis auſſi cruels, & cent fois plus coupables 
qu Hannibal.“ On wauroit pu lui oppoſer que la 
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it (late de Catilina, dont le vainqueur navoit point 
la obtenu le triomphe. Mais ce vainqueur etoitlefoible 
es utonius, qui n'oſa tre ni conjure ni citoyen, & qui 
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ne fut que ſpectateur du cnaſllicns de ſes anciens amis i 
par les armes de ſon lieutenant Petreius. \Ciceron 
auroit ajoute avec plaiſir qu'il avoit lui-meme vaincu 
Catilina dans le ſenat, & que ce conure redoutable 
à Rome, ne devint du moment de fa dane qu un 
chef de brigands mepriſables. M oli eo dere, 
Les vainqueurs de la liberté, qui craignoient & 
voir tomber dans Youbli les exploits qu'ils avoient 
faits, lorſqu'ils ẽtoient armes contre la patrie, ſon. 
gerent, comme le grand Condé, a employer des 
reſſources adroites pour eternifer leur gloire ſan; 
perpetuer le ſouvenir de leurs crimes. 1. Ils ſubſti 
tuerent aux faſtes du triomphe, Vovation , 'cerems- 
nie plus modeſte & plus humaine, qui cdldbeoik fr 1 
victoire, fans inſulter aux vaincus, 0 eſt ainſi qu Aue 
guſte rentra à Rome apres la defaite de Brutus & de. 
Caſſius, & apres la guerre de Sicile & ſa victoire furl: 
jeune Pompee. 2. Comme les guerres civiles interel-Wor 
ſoient tout l' univers, & que chaque chef de parti 
trainoit a ſa ſuite des rois & des nations ſes allies, ou 
triomphoit de ces allies, & on faiſſoit a imagination e 
des ſpectateurs a ſuppleer aux objets qu'on avoit | 
meènagement de paroitre vouloir lui cacher. Auguſe er 
triompha pour la défaite de la flotte Egyptienne nt 
Actium, & pour la conquete de PEgypte. II ſuppn n 
moit le nom de Marc Antoine & de ſes partiſans 
mais qui ne les aſſocioit pas avec celui de Clèopatre iti 
On ſe ſouvint de cette ruſe juſqu'au temps de Veſp e 
ſien , on l'on employa le nom des Sarmantes, pouſ em 
| Juſtifier les honneurs du triomphe quele ſcnat * 1 
à Mucianus pour la guerre civile. en 
N aurois pluſieurs autres obſervations à faire fark Ti 
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groits de triomphe, ſur. le titre d' Imperator, ſur les 
riomphes du Mont Alban, & ſur les ornemens du 
momphe. Mais c'eſt trop longtemps arreter nos 
Gentraux aux portes de Rome, il eſt temps de les 
ntroduire dans la ville, & de rechercher la route 
ils fan our monter au a i nh 


Sur le Cars iis Tx10nPHys. SY 
al dabord cru que TY; triomphes ne ſaivoient 
int un chemin determine, & que la porte par laquelle 
; entrojent dans la ville, & les rues par leſquelles ils 
ſoient, pour arriver au pied du Capitole, depen- 
pient du pays qui avoit été le theatre de la guerre. 
triomphes, me ſuĩs- je dit, n toient que image du 
tour du General. On aura voulu leur conferver un 
r naturel Parmi tous les apprets' recherchés de 
vrgueil & de I magnificence. Lorſque Paule Emile 
vint de la conquete de 1a Macedoine, il aura ſuivi 
roie Appienne juſqu'a la porte Capena; & les vain- 
urs des peuples du nord, ſeront entres à Rome 
ir les portes Flaminia ou Collinia. Ciceron m'a 
tromps, Cet orateur, dans fa ſanglante invective 
mtre Piſon, lui met devant les yeux ſon retour 
nteux, mais digoe de Padminiſtration qu'il termi- 
bit, II oppoſe au cortege nombreux, aux accla- 
ations, a la joye publique, qui accompagnoient les 
oconſuls victorieux. & qui leur faiſoient goũter les 
imices du triomphe, ce mepris, cet abandon gené- 
qu ẽprouva le gouverneur dune province ſi ſecon- 
en lauriers pour tout autre que lui“: Craignant,” 


eit. il, le jour & les regards des hommes, 


16 


triompbe, en le diſtinguant encore mieux d'un retou 


penſer qu ils ont également ſuivi la route quille 


autorité qui ſe ſortifioit en vieilliſſant, & deſert 
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ec vous aver con gediè vos ligeuts à la porte Gelims 
tana. — * Vous vous trompez, interrom pit Piſon 
na une effronterie aſſez ſotte, je ſuis entre par 

c“ porte Efquiline. Peu m'importe, rẽpondit fon 
er, © pourvu que ce ne ſoit pas par la potte triom 

« phale, porte qui a toujours été ouverte; vos pre 
« deceſſeurs.”—La conſequence eſt facile: les triom 
phateurs ayoient une porte qui ne $ ouvroit que poy 
eux. Cette inſtitution qui relevoit la dignité d 


ordinaire, n'étoit pas indigne de la politique Romain 
qui ſavoit que rien neſt indifferent, lorſqu il fay 
parler à L imagination des peuples. Le temoignay 
de Ciceron me prouve que cet uſage Etoit, etabli 
ſon temps, & lanature meme des choſes me perſua 
qu'il Etoit tres-ancien. . Ce n'eſt. pas dans un ſec 
Eclairs, qu on oſe inſtituer des uſages qui ne ſont 
pectables que par leur but. Le peuple qui ; ſuit ave 
reſpect la ſageſſe de ſes ancetres, mepriſeroit celle 
ſes contemporains, & n enviſageroit ces inſtituti 
que du cote ou elles pourroient ſe preter au \ridicu 
Romulus d'ailleurs qui inſtitua le triomphe, dont 
Vexemple du lieu qu'il choiſit pour dépoſer 
trophees, & du chemin qu 11 ſuivit pour y mont 
Tous les ſiècles ont imitè. Tous les triomphate 
ſont venus adorer le Jupiter du capitole. 10 


avoit tracẽe, & qui a du prendre à leurs yeux 
caractere wr” Qu eut oſé le premier changer 


marche de cette ancienne proceſſion,, mepriſer ul... 


les veſtiges du fondateur de Rome & 4 triowpl «tr 
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ft par quel motif les auroit-il deſerts, lorſque cette 

ſeule autoritè pouvoit determiner un choix-indiffe- 
ent en lui - mEme ? 8 il Etoit trouve parmi les triom- 
phateurs , ce caractere ſi ſingulier parmi les hommes, 
qui mépriſe les anciennes ceremonies, lorſqu'elles 
fattent les intèrèts de notre gloire, le ſénat ſe ſeroit- 
l prete a ſon: caprice? Auroit-il ſubſtituè A une 
zutoritè ancienne & reveree, un changement ſans 
poids & ſans motif? Romulus lui- mẽme, qui choiſit 
je Mont Capitolin comme un lieu 


Religione patrum , & jovi your Abe ſecrum 5 


ſuivit ſans doute' le chemie le plus 96 & le plus 
commode dans ſon retour de Cenine. La diverſite des 
wteurs a Vegard de cette ville, nous donne une 1dee 
generale de ſa fituation. Les uns la placent parmi 
ks Sabins, les autres parmi les Latins; ce qui me 
perſuade qu'elle ſe trouvoit dans cette lifiere des deux 
bords de FAnio, od les colonies des deux nations 
toient entremsles au point de ſe confondre . Les 
Toutes diffèrentes qu'on pourroit tirer de ce canton 
e reuniffotent dans le Champ de Mars. Le cote du 
Mont Capitolin., qui y eſt oppoſe, a toujours été 
juſqu aux derniers temps, rude & preſque inaceeſſi. 
le. Romulus a du le tourner, ou par le vallon 
entre le Quirinal & le Capitole, ou par la plaine entre 
tui-ci & le Tybre. La porte que nous cherchons 
levroit Etre dans l'un ou dans autre. Un enchaine- 
nent de conjectures m'a conduit a cette concluſion; 
elt aux faits ſeuls à la juſtifier **. Parmi les honneurs 
atraordinaires qu'on deſtinoit a la mEmoire d Au. 
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Solis; on propoſa que ſon enterrement N pat 
la porte triomphale. On ſavoit cependant que ſon 
ſepulcre toit determine. Tous les citoyens avoient 
devant les yeux ce ſuperbe maufolee qui avoit dej 
recu une partie de fa famille. Celui - ci etoit place 
dans le Champ de Mars. La porte n doit 
ſe trouver du meme cote de la villeQ. 

Avec ces notions preliminaires, il n'eſt pas difficile 
de ſuivre la marche des triomphes, & fur: tout d 
ceux de Paul Emile, & de Veſpaſien. Ce dernier; 
apres avoir paſſe la nuit dans le temple d'Iſis, vinty 
la rencontre du ſenat qui lattendoit dans le portique 
Octavien. Ces deux circonſtances nous fixent an 
Champ de Mars, & nous approchent meme du theatre 
de Marcellus. Au triomphe de Paul Emile, k 
peuple tleva des echaftauds dans les cirques, pour) 
voir paſſer la pompe. Elle pourſuivoit donc ſa marche 
au travers le cirque de Flaminius, & celui conn 
ſous le nom de Mazimus. Enfin Horace s applaudi 
deja dans Veſperance de voir un jour des Breton 
enchaines deſcendre la Via Sacra. Le mot deſcendre 
combine avec la ſuppoſition que la porte triomphak 
etoit du cote du Champ de Mars, nous trace la route 
entière des triomphateurs. Ici je n'ai pu que ſun 
le Pere Donati en Vabregeant '*. Cet habileantiqua 
a traitè cette queſtion avec un gout & un ſavoir q 
ont ſu diſſiper preſque toutes ces ditficultes. 5 

On peut donc ſuppoſer avec vraiſemblance, qu 
les triomphateurs, après avoir raſſemblé tout leu 
cortege dans une place ouverte, telle que les Equiri 
ou le Champ de Mars proprement dit, devant | 


mauſolẽe d Auguſte, paſſoient par le cirque de Flan 
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nius, pour entrer dans la ville par la porte triomphale, 
entre le capitole & le Fybre; qu après avoir paſſe le 
Velabrum ils traverſoient le Grand Cirque dans toute 


a longueur, & qu' ils ache voiĩent le tour du Mont 
palatin, en deſcendant par la Via Sacra dans Ie 


forum, pour ,monter enſuite au capitole par ce 


chemin qu'on appelloit Clivus Capitolinus, & qui 


commensoit a Tarc de Septime Severe. Corky hypo: 
theſe appuyce, comme nous avons vu des 
temoignages formels de l'antiquite, ernbraſſe encore 
toutes les convenances que nous pouvons y defirer. 
Romulus (pour reprendre notre premiere idee) ne 
pouvant gueres traverſer ſa nouvelle colonie, qui 
noccupoit alors que le ſommet eſcarpe du Palatin, 
zura du moins voulu en faire le tour, pour etaler 
aux yeux des citoyens les monumens de ſa premiere 
vitoire. Dans la ſuite, lorſque la ville embraſſoit 
ls ſept collines , cette proceſſion paſſoit dans les 
quartiers les plus conliderables & les mieux peuples. 


Une foule innombrable, aſſiſe à ſon aiſe dans les 


cirques & dans les portiques du Forum, la voyoit 
paſſer devant ſes yeux; & il y avoit peu d'habitans 


du Palatin, & d'un cote del Eſquilin & deVAventin, 


qui ne la viſſent dans I'Eloignement dépuis les toits 
des maiſons & des temples. On y trouve encore des 
acs de triomphe de pluſieurs des empereurs qui ont 


en effet triomphe ,, tels que Conſtantin, Titus & Sep · 8 
time. 11 eſt difficile à la verite de ſe faire une idée 


exacte du procede du ſcnat à cet Egard. Je croirois 


iſſez qu' apres avoir decore le chemin du triomphe, 


dares de bois qui n'etoient que pour occaſion, il 
choiſiſſoit ſouvent, pour les Eterniſer en pierre ou en 


\ 
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marbre, quelqu endroit qui n'ttoit pas den trop 
rempli de ces monumens. AT egard des princes qui 
navoient jamais triomphe , leur volonté, le goht 
du ſenat, ou quelque circonſtance parddenlide, 
decidoit ſeuls du lieu, on selevoient ces preuves 
Eternelles de leur ante. & de la balleſle, des 
Romains. ; 

Je ne crains pas ici de m bn er ſeul \ Fave 
reunie de Nardini & de Donati. Ils different à h 
veritè ſur la ſituation de la porte triomphale. Celui. 
ci la place entre le capitole & la riviere; celui- 
determine ſon emplacement entre le Quirinal & le 
Capitole; mais ils s accordent a ſeparer la porte 
Flaminia de la porte des triomphes, & a releguer 
une dans Vendroit d'où ils ont exclu l'autre; au lieu 
que la proximité de ces deux portes, me paroit un 
point eſſentiel a toute hypothèſe vraiſemblable. Je 
Pourrois me contenter de faire combattre ces deux 
antiquaires, laiſſer prouver à Nardini que la porte 
Flaminia (la meme que la Hlumentæna) Etoit pat 
couſequent dans le voiſinage de la riviere, & a Donat 
que la porte triomphale <toit entre le Capitole & l 
Tybre, & tirer une concluſion générale de leur 
preuves partielles. Mais j'aime encore mieux en 
appeler à ces vraiſemblances ſimples, mais plus 
convaincantes, qu'a tout Vetalage d'une vaine er- 
dition. Je vois clairement, 1. Qu'on a du menaget 
à un des chemins les plus frequentes, un abord libre; 
& qui communiquat facilement aux quartiers & a 
Edifices les plus confiderables. 2. Que le triompbes 
du pareillement s approcher de la ville par la route 


plus cclebre, & au milieu des Edifices les plus conou 
7 588 
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je ne change rien à cette ſuppbſition en 14 renver- 

ui fant. Si le chemin du triomphe a ẽtẽ celui de Romulus, 

ic a vanité des cenſeurs aura rien, & pargnẽ pour le 

e, ¶ decorer d'une manire digne de ſa deſtination. 3. Que 

es k porte triomphale' ne s ouvrant qu'aux triompha- 

es teurs, en demandoit une autre à cote d'elle, pour 
recevoir cette foule"innombrable qui ſe rendoit x 

is Wl Rome par le chemin des triomphes, que je confonds 4 

n exemple de Martial, avec celui de Flaminius**. 1 

ui Gay ſur ces principes' les deux endroits oft "= 

bon peut placer les portes triomphale & Flaminienne. 

le Dans l'un je trouve les plus anciens bãtimens du 

rte Champ de Mars, & le commencement du Faubourg, 
quis'<tendoit deja hors de la porte Carmenutale dans 
le ſixieme ſiècle de Rome, le théatre de Marcellus , 
pluſieurs'ternples;" & pu ces temples celui de Bel- 
lone, of les GEneraus aſſembloient le Tent pour y 
ſolliciter le triomphe; le portique d' Octave & le 5 
cirque de Flaminius, od Lucullus diſtribua la dona - 
tive & les rẽeompenſes militaires. Dans Fautre, je 
ne vois preſque rien plus ancien que le GecledeTrajan, 
lorſque ce prince coupa une partie du Quirinal, 3 
| elargit le vallon entre cette montagne & le capitole, 2 
&[orna d'un forum magnifique. II ẽtoit e _ 
qu'on tirät bientõt de la Via Flaminia une nouvelle 
we, à laquelle on donna le nom de Via Lata. Pour- 
quoi diſſimuler ici une conjecture ſur la porte triom- 
phale, qui m'a paru revètue de pluſieurs caractères 9 
de vraiſemblance ? Je penſe que cette porte n'Etoit - - nn 
point differente du fameux Jams Geminus ,” appells 
louvent Temple de Janus, dont les: portes ouvertes 


01 fermees ſervoient, OE Pinſtitution de Numa, 
Vol. 1 = ls re, 


| 
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a . la paix & la guerre. Veiel aa ung 
des caraQeres qui m' ont fait goũter une idee qui a 

d'abord un air de paradoxe. | FE Parmi les obſcutites 
qu'on a trouvees., ou qu'on a cru trouver dans les 
- anclens au ſujet du Janus , je choiſirai;pour mon 
guide ce Varron qui a mèrité des Romains, contem.- 


porains de Ciceron, : Feloge de les avoir comme intro. 


duits dans leur propre ville. Cet antiquaire dècrit le 
Janus, lorſqu'il parle des portes de la Rome de 
Romulus: Tertia Janualis dicta ab Juno, & ideo ibi 
poſitum Jani num, „C ejus inſtitutum à Numa Pon- 
pilio, ut ſcribit in annalibus IL. Piſo, ut ſit clauſe 
ſemper, niſi cum bellum fit. — On fait que Fenceinte 
de Romulus, ens'etendant,de tous les autres cbtés, 


demeura toujours la mème vers le Capitole & le 


Tybre; & les expreſſions de Varron fe, rapportent 
aſſez clairement a une porte qui ſubſiſioit encore de 
ſon temps, ou du moins de celui de Piſon. Oeſt 
encore lidẽe que nous puiſons dans les auteurs les 
plus exacts de Fantiquite.' Je connois trop le danger 
des propoſitions excluſives, pour afſurer que I expreſ 
ſion, Temple de Janus, n eſt point en uſage parmi les 
ecrivains des bons ſiècles; mais je, vols que Tite 
Live, Horace, Suetone & Pline.” „le deſignent 
toujours par la denomination Simple & propre de 
Janus Geminus, ou de Janus Luirini, ou Quirinus, 

Virgile, qui decrit tous les anciens uſages avec le fen 
d un poëte, & la preciſion d un antiquaire, a introdut 
parmi ſes Latins cette ancienne inſtitution, II ny 
employe jamais le mot temple, dans le Wan 1 
deri ces portes de la guerre. W b ca” 


K F F F S 8 cw & 


„Ex PIECES bnd 0 ip 
Sunt gemine belli porte, oa c homing dicunt, * 
Religione ſacre & ſuvi Jormidine' Martis : 
Centum erei claudunt vectes, eternaque l 73 
| Robora:: nec''cuſlos abſilit limine Fanus?*, 


Tout reveille ici Videe d'une arcade, telle que les 8 


portes des villes, ferme des deux cotes par des portes 
de bronze, & conſacrèe par la ſtatue de Janus, place 
peut - etre dans une niche dans la muraille. Si les 
modernes ont voulu faire du Janus Geminus; un 
temple celebrej jeu peu d exactitude ne m'empechera 
pas de le rappelet aſorvidee” primitive, quis accorde 
tres bien àvec les expreſſions de Varron. Le Janus 
& la porte triomphale ont du etre des portes de la 
meme enceinte. Jen eonclus ſeulement que leur 
identitè a rien d impoſſible. 2. Pour changer cette 
poſſibilits en vraiſemblance, il faut rapprocher les 
objets, & fixer la ſituation du Janus Geminus. Selon 
Tite Live“, Numa Pompilius inſtitua le Janus A 
[exremitsinfliewre de PArgiletum, pour Etre Vindice 
de la guerre & de la paix. Nous ſavons en, general 
que I Argiletum; qui n'a rien d'incertain hoe! ſon 
(tymologie, Etoit fitut au ih delaroche Tarpeienne 
peu eloignee du Tybre ; & Servius le determine 
encore mieux par fon Joifrouge du theatre de Mar- 
cells. La porte des triomphes & le Janus Geminus 
ſe trouveront Egalemeat dans cette petite partie de 
enceinte, qui s tend de la roche Tarpeienne à la 
niere. Nous ſommes deja obliges d'y placer trois 
portes, la Flumentana ou Flaminia auprès de la rivière, 
n Carmentale, au pied des rochers, & la Triomphete, 
qui ſe trouveroit ainſi au milieu des deux autres. 
Dans une etendye de cent toifes”*, heriſſee de tours, 
elt. il fort naturelde ſuppoſer une quatriemeporte? Ne 
2 


{ 
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ſe ſent · on pas porte a confondre centpaintridieg; avec 
une des trois prẽmières? Cette idee du;Janus'dans 
Argiletum, formellement Enoncte par Tite Live & 
Servius, & tres conforme à Varron, n'eprouve de'difh- 
cultè que dans Tautorite de Procope , qui place le 
Temple de Janus vis-a-vis du Capitole, & au milieu 
du Forum. Mais ce meme Procope ne determine point 


| que ce temple ſut le Janus Geminus; & en tout cas, 


Jaimero1s.mieux..rejeter Tautorite d'un: ſoldat du 
ſixième ſiècle, qui decrit un monument qui u exiſtoit 
deja plus, que de ſuppoſer avec Nardini ?, quily 
avoit deux Jani, indices de la paix & de la guerre: un 
Vancienne Porta Janualis que Numa convertit en 
temple; l'autre un temple qu'il conſtruiſit dans IA 
giletum. Ces deux Janus font inconnus à toute Tan. 


tiquite, & Varron poſe en fait, ce que Tite Live 


inſinue aſſez clairement, que Numa inſtitua un nou- 


vel uſage, ſans cooſtraire un nouvel edifice.” 3. Les 


portes de la guerre & celle du triomphe ẽtoient donc 
ſi pres Tune de autre, qu'il eſt difficile de les diſtia- 


guer; mais un autre caractère ſingulier qu'elles poſ- 


ſedoient en commun, me diſpoſe encore à les con- 
fondre. C'eſt celui d' etre conſacrees par l opinion pub- 
lique, & les ceremonies dela religion. Dans la diſcipline 
Etruſque, les murailles <toient ſacrees, mais les por. 
tes ẽtoient profanes; & lorſqu on tragoit le ſillon {acre 
du Pomerium,on interrompoit de temps en temps lac. 
tion de la charrue, pour mEnager à la commoditè dela 
ville ces ſorties neceſſaires pour les uſages vils & im. 
purs, auxquels on les employoit ſi ſouvent. La porte 
des triomphes, deſtinte uniquement à introduire dans 
la ville la proceſſion la plus reſpectable de la religion, 
ne meritoit point d'etre compriſe dans cette loi. Les 
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honneurs qu: on propoſa pour la mami TAuguſte, 
me perſuadent qu'elle ne toit pas On voit que 
Tibere fit rejeter ces propoſitions all bleſſoient la 
lol de la religion, & que la propoſition de faire 
paſſer un corps mort par la porte triomphale, y parut 
auſſi contraire que de faire recueillir ſes os par les 


pretres, ' & d empiẽter ſur les droits des dieux; en 


determinant par la vie d Auguſte la dure d'un ſiècle. 
C'ttoit aux dieux a diſtribuer & à annoncer par des 
prodiges la durèe de chaque periode. 4. L'identité 
ſuppoſee des deux portes (dont la reſſemblance eſt 
auſſi marquee) explique parfaitement Vinſtitution de 
Numa, & la raiſon pourquoi la porte s ouvroit avec 
la guerre, & ſe fermoit avec la paix. Les ſymboles 
contraires paroĩtroient beaucoup plus naturels. Un 
abord libre & ouvert annonce la tranquillite de la 
ville. Ce n'eſt que lorſque la crainte & la défiance, 
precedees de la guerre contre les ennemis voiſins, 
ſe preſentent aux portes, qu'on ſonge a les fermer, 
& a employer chaque moyen de defenſe. Mais dans 
[inſtitution de Numa, le conſul ouvroit les portes 
de la gloire avec celles de la guerre. Elles demeu- 
roient ouvertes pour ce petit nombre de grands hom- 
mes qui sEtoient acquis le droit d'y entrer. Elles 
ſe fermotent, lorſque le retour de la paix avoit in- 
terrompu le chemin des triomphes. Les Romains 
ne ont que rarement interrompu. L'exercice de 
cette fonction ne dẽpendoit pas ſeulement de la paix 

aduelle, dont la rẽpublique a tres ſouvent joui, 


mais encore de la diſpoſition du ſenat a l'entretenir, 


diſpoſition qu'il n'a Eprouvee: que ſous; les regnes 
tranquilles de Numa & d' Auguſte „& dans cet état 
dẽpuiſement qui ſuivit la premiere guerre Punique. 


F 3 


7 


* 


« 


70 RECUEIL' DE MS OBSERVATIONS, 


TT Sur le SPECTACLE. 8 ee 

11 faut Sarees.” Ce chapitre menace ln damn 
un volume. Renvoyons aux antiquaires 4e ſoin de 
detailler le ſpectacle du triomphe, les victimes, les 


facrificateurs, les vaſes d'or & argent, & les cou. 


ronnes. Je ne veux m' attacher qu'à une ſeule reflexion 
plus digne d'un philoſophe, & qui diſtinguoit ſi avan- 
tageuſement cette cérẽ monie, de ces pompes fi vaines 


E fi ſatigantes qui n inſpirent que le meEpris & Vennui, 


Cette cerẽ monie rendoit les ſpectateurs eux-meEmes 
acteurs, en leur preſentant des objets grands, 2 2 


& qui ne pouvoient que les intéreſſer. 


Les ſpectacles les plus brillans des cours, les ca. 
rouſels de Louis XIV. ou les fètes du Duc de 
Wirtemberg, prouvent toujours la magnificence, 
& ſouvent le goũt du monarque. On peut quelque. 
fois y jetter un coup d'œil, pour remarquer I'etat 
des mœurs & les progres des arts dans un fiecle ou 
dans un pays; mais ce coup d'œil devient bientöt 


triſte & languiſſant: je vois que ces frais immenſes 


ſe terminent à raſſaſier la vanité, & à charmer les 
ennuis d'un ſeul homme; je vois des troupeaux de 
courtiſans indifferens ou ennuyes, qui s'occupent 
triſtemept a maſquer le degonit ſous les traits du 
plaiſir. Jentends les cris plaintifs d'un peuple qui 
Eprouva dans une chaſſe brillante, la defolation d'une 


province, & qui voit dans ces lambris dores, les 


traces de cent chaumières écraſèes ſous le poids des 


impots. & je detourne les yeux avec horreur. Les 


ceremonies de la religion, lorſqu'elles fe preſentent 
au peuple avec un appareil impoſant, doivent in- 
tereſſer les ſpectateurs par les endroits les plus ſen- 
ſibles; mais pour éprouver leur influence complete- 
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ment, il faut recevoir avec foi le fyſeme theolo- 
gique ſur lequel elles ſont fondees, & fe touver meme 
dans cette diſpoſition Tefprit, qui ouvre Fame aux 22 
craintes de la ſuperſtition. Si ces ceremonies n'exci- ; 
tent pas Ie refibe; on les enviſage avec le mepris de 
la plus ridĩcule pantomime. © | 
Dans les triomphes tout Etoit grand & intereſſant. 
Pour éprouver les ſenſations qu' ils excitoient, il ſuf- 
filoit d tre homme & Romain. Le citoyen ſpectateur 
voyoit image, dirai. je ou la realitè de la gloire de ſa 
publique. Les treſors qui paſſoient devant ſes i 
yeux, les monumens les plus precieux des arts, les 
depouilles ſanglantes des ennemies, lui retragoient le 
tableau fidelle de la guerre, Tioſtruiſoient de Vim- 
portance de la conquete. Un langage muet, mais facile, 
ui racontoit les dangers & la valeur de ſes compa- 
triotes; des ſymboles choiſis avec gotit, expoſoient 
ſans peine les villes, les rivieres, les montagnes, theatre 
des exploits des Romains, & juſqu'aux dieux des 
nations qu'ils avoĩent ſoumis au Jupiter du Capitole. 
Lorgueil la curioſité, la devotion, que des faveurs 
ſirẽcentes & ſi ſenſibles portoient juſqu'an fanatiſme, 
ſe confondoient en un ſentiment fort & dominant. 
Quelqueſois une paſſion plus tendre s inſinuoit dans 
ſon ame, lorſqu'il voyoit ſon fils, fon frere, au ſon 
ami, qui ſuivoit le char de triomphe Echappe aux 
perils de la guerre, & couronné des rEcompenſes 
de ſa valeur. La gloire du General lui meme ne ſe 
bornoit point à ſa famille, ni à ſes amis. Elle $tten- 
doit à chaque citoyen qui ſe r jouiſſoit dela nouvelle 
. Bl dignite qu'elle rẽpandoit ſur le nom Romain, & qui ſe 
n. ſouvenoit peut. ẽtre qu'il avoit lui mEme donne ſon. 
te- ulrage , pour lever au conſulat ce grand homme 
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dont ſa penetration avoit. demelé le mérite, & que 
ſon deſintereſſement avoit preſere à tous ſes Emules. 

Lorſque le citoyen jetoit un regard ſur. les rois 
vaincus, qu'on trainoit devant le char du vainqueur, 
ſon orgueil triom phoit en meme temps de ces rois & 
de I᷑humanité outragee. Si un ſentiment de pitié 
pergoit à travers ſes fiers prẽjugès, Sils s attendriſſoit 
ſur la chute du monarque, ou ſur Pinnocence de ſes 
enfans qui ſentoient à peine ce qu'ils avoient perdus il 
Etoit payè de ſes larmes par cette ſenſation Geliciente 
que la nature a ſu y attacher. A „ 

On ne connoit que trop le ſort infortuné dec ces 
princes; victimes de la raiſon! d' etat, &de I orgueil 
| Romain, ils ne terminoient une captivite honteuſe, 
que par une mort infame, qu'on n 'avoit retardee que 
pour les avilir encore mieux par le ſpectacle du 
triomphe. Je trouve cependant dans la conduitedes 
Romains à cet Egard, une bizarrerie aſſez difficile a 
expliquer. En voici un exemple ſingulier. Aprts 


la conquète de la Macedoine & le triomphe de Paul Wil ; 
Emile, le ſenat relegya Perſee a Alba Facetia, dans Wil c: 
le pays des Marſes; il lui procura toutes les douceurs a 
qui peuvent ſe ſeparerde la libertè, & après ſa mort il Wl ; 
lui fit des funerailles publiques & honorables: traite- Will :t 
ment bien different de celui qu'eprouva le malheu- Wl: 
reux Jugurtha, qui expira dans un cachot, apres Wl & 
avoir reſſenti tous les tourmens de la faim & du Wi 
deſeſpoir; tourmens d'autant plus horribles que Wi: 
lame abandonnee a elle mEme, n'eſt point ſoutenue Wiſe 
par Veſperance de la gloire, la prẽſence des ſpeRateurs, 5 
& l'appareil mme de ces ſupplices, qui la fortifie en NR 
Veffrayant. Pourquoi cette difference dans le ſort de le 


ces deux princes? L'un & Tautre, ennemis jures du 


ws, . 
4 
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nom Romain, bci teints du ca Sona; frere ami de 
a rẽpublique. A ces crimes Perſee avoit ajoute1 aſſaſ- 
ſinat d'un roi alliè du ſenat, & Ventrepriſe d empoiſon · 
ner les ambaſſadeurs de Rome, Mais Perſee étoit un 
monument de la vertu des Romaios; qui revoyoient 
avec plaiſig tous les veſtiges d'une guerre auſſi glo- 
rieuſe, pendant qu ils auroient voulu enſevelir avec 
Jugurtha la memoire de leur honte.. Les legions Ro- 
maines en voytes ſous le > joug, les conſuls, les ambaſla- 
deurs, le ſenat entier, corrompus par ce prince, toute la 
turpitude de la rẽpublique devoilee aPunivers : voila 

les forfaits de Jugurtha, & ceux que Romene pouvoit 
jamais lui pardonner. à ROMs; le 13 Decembre $764 


N' VIII. a 
424 Koontz, le 29 Novembre ds. 
Þ.; eu entre les mains un MS. de Abbe Gio Vicenzo 
Gravina, qui appartient a M. Lumſden, Sentilhomme 
Anglois, & ami de M. Byers qui me la procure. II 
eſt intitule Del Governo Civile di Roma; in 4to. pp. 76. 
& traite principalement des revolutions qu'a eprouve 
cette ville depuis la chute de-Vempire Romain; ſujet 
quim intéreſſe beaucoup. Cet ouvrage eſt un abrege 
tres bien fait; mais, à dire vrai, ce n'eſt qu'un 
arege. L'auteur n'a point approfondi ſon ſujet, il 
na point fouille dans les archives. Il cite rarement, 
&ne cite que les auteurs tres connus, tels que Baro- 
ius, Blondus, ou Sigoning. Detachons cependant, 
ſans ſuite & ſans methode, quelques circonſtances dont 
je dois la connoiſſance à cet ouvrage. El 
Apres la fondation de Conſtantinople, la couveltie 
Rome cédoit par tout le pas à ſa ſceurainee Cp. 7.1 
Le conſul pour POccident” paſſoit devant celui de | 
Orient. Procope ry Secrete. 
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M Gravina adopte les donatighs de Pepin & * 
Charlemagne Ip. S. J; mais dans ſon ſyſteme ces princes 
donnerent le duché de Rome & Vexarchat de Ra. 
venne aux Papes, comme aux chefs du ſenat & de 
la republique Romaine, ſouverains rn: de 
Italie pendant la vacance de Tem pire. | 

Dans le ſoulevement des Romains contre le Rei 
Hugues & Marozia [p. 13, 14], ils Etablirent leur 
gouvernement ancien des deux conſuls annuels & des 
tribuns. Le jeune Alberic fut un des premiers conſuls, Wil 
Gravina cite Blondus; mais Muratori, qui place cet 
EveEnement en 932 au lieu de 928, ne parle point ds ll | 
conſuls. Je ſuis cependant tres-porte à y ajouter foi, Wi i 
Ils ont &tE certainement rẽtablis vers ce temps IA. 

M. Gravina penſe qu Othon III. abolit le conſulat 
en 99 [p. 21 J, apres la mort de Creſcence. La choſe 
paroitroit vraiſemblable; mais il ne cite perſonne; & 
Ton a des preuves que le conſuls ſubſiſtoient imme. 
diatement après, auffi bien que dans le ſiècle ſuivant 

Innocent III. recut lhommage du prefet de Rome 
Lp. 43, 44. J, & lui donna Tinveſtiture de fon emploi 
Sigon. de Regn. Ital. — A la priere du peuple il crea 
cinquante fſEnateurs pour gouverner la ville; mais 
comme ils abuserent extremement de leur pour 
ils les rẽduiſit a un ſeu], etabli pour rendre la juſtice W'* 
Cantilius de Romana Hiſtoria d Carlo Magno. 

Sous le pontificat de Martin TV. les Orſini, pour 
ſe venger de Vaffront qu'ils avoient recu des Anniballp'® 
deſi (qui les avoient chaſſes de Viterbe, apres la 
mort de leur oncle Nicolas III.), entrerent à main be 
armèe dans Rome qu'ils remplirent de maſſacres & 
dincendies Ip. 55, 56]. Ils brulerent alors ces ancien 
Edifices ſur la deſcente du Mont Capitolin, dont 
nous voyons encore les ruines. | 
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HISTORY OF THE WORLD: 
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The Wr Tr ov rvAv 


1: E more civilized part of the globe was divided” 


between the Chriſtians and the Mahometans; the 


former under two emperors, the latter under two 


caliphs. 1. The newly- erected empire of the Franks 


30-906. 


extended' over France, Germany, and Italy, and 


even the Chriſtian princes of Britain and the moun- 
tains of Spain reſpected" the power and dignity of 


Charlemagne. 2. The empire of the Greeks, or as 


they vainly ſtyled it, of the Romans, had preferved 
only Macedonia, "Thrace, and Aſia Minor.” 3. The 


caliphs of the houſe of Ommiyah reigned in Spain. 4 


Africa, Egypt, Syria, Arabia, and Perſia, were 
Jubject to the Abaſſides. Whatever lay beyond the 


Imits of theſe four empires was ſill Pagan, and, 


excepting China, ſtill barbarous. 


The overgrown monarchy of the Abaſſides "IN 
leclined, The powerful viceroys of great and diſtant 
mrovinces gradualluy uſurped the prerogatives, 
bough they {till reſpected the dignity of the caliph. 


: 


Thereigns of Al Raſhid, Al Mamiin , and Al Mo. 776—80g. _ a 
lem were, however, wiſe and proſperous: but $13—833._ 


beir feeble ſucceſſors , , hamerſed in "We luxury of en 


/ 
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| $14—840. to the incapacity of Lewis the Debonnaire, and to 
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the ſeraglio , reſigned the guard, of their ab and Wl ! 

perſon to a body of Turkiſh mercenaries „Who, x WM; 

their intereſt or paſſions might dictate, depoſed, Wl: 

866—869. maſſacred, and created the lieutenants of the prophet. Ml 

870. At length they began to experience the dire effects of N 
892. the enthuſiaſm to which they owed their grandeur. 

1 A ſect of deſperate fanatics, called Karmathians, t 
— diſturbed Irack and Arabia. The aſſaſſins of Syria, 

ſio much dreaded during the cruſades, were — laſt Ne 

remains of them, ' a 

The ruin of the Fe empire was more precip. 0 

tate and attended with greater calamities. It is chiefly Wl a 

to be aſcribed to the fierce ſpirit of the Franks, unable 

to ſupport either an arbitrary or a legal government; þ: 


841. the ambition of his four ſons, who, in one battle, 


deſtroyed a hundred thouſand of their ſubjects. The E 
dignity of the throne and blood of Charlemagne wn 
eclipſed, as every prince divided his dominion n 
among his children; and the ſpirit of union was ure Er 

875. coverably loſt. Charles the Bald diſgraced the imp ti 
rial purple by acknowledging that he held it from the n. 

favor of his ſubje& the biſhop of Rome. Another of 
Charles, as unworthy as the former, was depoleaiith: 

by his ſubjects, and the vacant empire uſurped byMC: 


the kings of France, of Burgundy, of Arles, df 
Germany, and of Italy, all ſtrangers to the famil 
of Charlemagne. The dukes and the counts wht 
had ſerved their ambition, converted their govem 
ments into bereditary poſſeſſions, which they ſhare 

among their barons, and theſe again among the 
lowers ; the ſuperior «ll reſerving the faith (car 
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homage , and military ſervice of his vaſſal,” The 
people, both ofthe cities and country, was reduced „ 
to a ſtate of ſlavery. The clergy ſometimes imitated, | - 
and ſometimes ras the pred 9 of e n | Bl 
order. Ot SIS 

In the mean while the Norwans fea BO N _— „ 
the Hungarians from the Eaſt, and the Arabs, or 
Saracens, from the South, aſſaulted this defenceleſs = 
empire on every fide. Rome and Paris were beſieged, 849. 
and theſe invaders often met each other in the centre n 1 
of the ruined provinces. The Normans eſpecially, 885 
zvimated by. the Saxons, great numbers of whom 
had retired into Scandinavia to eſcape the bloody 
baptiſm of Charlemagne, inflicted a dreadful revenge 
on the perſons and property of the Chriſtian prieſts. 

The union of the Saxon heptarchy was effected by 
Egbert, king of the Weſt Saxons, who had been 
tained to arms and policy in the ſchool of Charle- 
magne ; but it was ſcarcely yet cemented, when 
England experienced the ſame calamities as the Con- 
tinent from the Danes or Normans. They were with 
much difficulty expelled, or ſubdued, by the victories 
of Alfred. Amidſt the deepeſt gloom of barbariſm, 
the virtue of Antoninus, the learning and valor of 
Cæſar, and che legiſlative genius of Lycurgus, ſhone 
forth united in that patriot king. Several of his 
inltitutions have ſurvived the Norman conqueſt, * 
and contributed to form the Engliſh conſtitution. 
The Arabs, 'whether ſubject to the houſe of Abbas 
MW to that of Ommiyab, formed but one people. T he 
cbrigians of the weſtern and eaſtern empires had 
Icarcely any common reſemblance, except of religious 
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ſuperſtition. The Franks had almoſt forgotten to 
read or write, in the molt literal ſeniſe of theſe words, 
The Greeks preſerved their ancient authors without 
#YÞ attempting to imitate them. But the Arabs were 
poets and philoſophers ; ; be wildered themſelves veiy 
1ngeniouſly in the maze of metaphyſics, and improved 
the more uſeſul ſciences of phyſic, aſtronomy, and 
the mathematics. The arts, which miniſter to the 
convenience and luxury of life, were known on 
s in the Eaſt, and at Conſtantinople. + 1) 26s | 
* From theſe arts the Arabs derived their ſplendor, 
and the Greeks: their exiſtence. A people without 
valor or diſcipline, and a throne perpetually ſtained 
with blood and occupied by weak princes: could 
not long have withſtood the numerous enemies 
which on every ſide ſurrounded them. Conſtant. 
nople alone, attracting by its ſituation and induſtry 
the commerce of Europe and Aſia, ſupplied: the 
abſolute monarch with an eee e it 
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the Simple and his deſcendants to the third generation 
were permitted to hold the crown of France: þutit 
was a crown without either power or ſplendot 
Italy, with the imperial dignity ; Germany, wil 
the neighbouring provinces of Lorraine, Alſace 
Franche-Comté, Dauphbine, and Provence, ven 
ſeparated from the. French monarchy. The ll 
Carlovingian princes, reduced to the city of Laon 
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beheld the miſery orf thai country, and the wars "2 
among their great vaſſals. Of theſe the moſt power- 1 
ſul were the dukes of France, of: ; Nortqandy vaſt. / 
Burgundy, and of Acquitain; the counts of Flanders, 7 
of Champagne, and of Thoulouſe. Rollo the buſt 912. f 
duke of Noxmandy, acquired that ſertile province 5 
by conqueſt aud hy treaty: his barbarian followets 
radily adopted the French manners, religion, and ] 
language.” Hugh Capet, duke oſ France, andcoutt e 
of Paris and Orleans, wreſted from: the laſt of the 
carlovingiaus the ſceptre, which ſtill remains in the 8. 
hands of his poſterity: but his new regal title ſcarcely 
cave him any authority over his peers, and his op 
tefs compoſed a very inconſiderable kingdom. 

The Germans, freed from the French yoke, elected g 
for their king Conrad duke of Franconia, and after 1 
him a line of Saxon princes. Henry the Fowler 918936. 
chaſtiſed the Hungarians, civilized his rude ſubjects, 
ad he was the. firſt founder of cities in the interior 
parts of Germany. His ſon, Otho the Great, paſſed 
the Alps, gave laws to Italy and to the popes, and 
for ever fixed the imperial dignity in the German 
mation. He impoſed a tribute on the vanquiſhed 
Danes and Bohemians, and ſince that time the King 


Wo! Bohemia has acknowledged himſelf the firſt vaffal 


f the German empire, which was treated with — 
contempt by the Greeks , reluctantly ſubmitted to 14 
by the Italians; but reſpected by the reſt of Europe. Fo 
he ſecond and third Otho, fon and grandſon to 973—983. 

be firſt , ſupported, though with leſs vigor and 983. 
pacity, the claims which he tranſmitted to them. 
Spain flouriſhed under the Happy en of 


1002. 
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the Ommiades more than in lay lhre or lr TEM) 
Their | capital; Cordova, is ſaid to have contained 


two hundred thouſand houſes, and the adjacent 


; 912—961. 


976-1006. 


969. 


country. twelve thouſand” villages.” The adive 


genius of the Arabs was at once employed i in War, 


ſcience, agriculture, manuſactures, and Commerce 
The annual revenue of the caliph Abdoubrahman lll 
exceeded ſix millions ſterling, and probably ſurpaſſed 
that of all the Chriſtian kings united. Under the 
reign of his grandſon, the viziers became _— of 
the palace, and the governors of their provinces. 

The Chriſtian princes of Gothic or Gaſcon extrac. 
tion, who had maintained their independence in the 
Pyrenean and Auſtrean mountains, and of Whon 
the king of Leon was the moſt conſiderable, 'prepared 
to take advantage of the nne diviſions 1 th 
Mahometans:' ' 2 0244 

A new empire aroſe in hints Obeidollak| Sell 
Nyled: himſelf the deſcendant and avenger of Ali 
reduced under his obedience the whole country from 
the Atlantic ocean to the frontiers of Egypt, togethe 
with the iſland of Sicily; and founded the dynaſty 
the Fatimite caliphs. Moez Ledinilla, the fourth i 
deſcent and ſucceſſion from him, , conquered Egyf 
and Syria, and built Grand Cairo on the banks 0 
the Nile, which ſoon became one of the firſt cities 0 
the worlds But in proportion as the Fatimite caliph 
extended their conqueſts towards the Eaſt, the 
weſtern dominions of Africa eſcaped from their yok! 


In the mean while the Arabs of Mauritania, „Who ft 


retained their paſtoral life, ſpread the terror of 9 
arms and the law of Mahomet among the ney 
Fa cj in the 1aterior parts of Africa. EE, "The: 
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The empire of the Abaſſides was diſwembered 
by twenty dynaſties, Arabs, Turks, and Perſians. 
The caliph of Bagdad, a priſoner in his palace, en- 


joyed the vain honor of being named firſt in the 


public pray ers, and of granting the inveſtiture of his 
provinces to every fortunate uſurper. The Greeks 

ſcized the favorable opportunity, recovered Antioch, 

and once more extended their power as far as n 


banks of the Euphr ate. 


As England formed a ſeparate world, 1 bin | 


tained very little intercourſe: with other nations, it 
may be reſerved for the laſt place. Edward the elder 
and Athelſtan inherited the military virtues of Alfred. 

The great grandſon of that prince, Edgar, is cele- 


brated by the monks for his profuſe devotion to their 


order; and by rational men, ſor the attention he 


gave to the natural ſtrength of his kingdom a 


maritime power. The Danes, who ſince the time of 
Alfred had reſpected the coaſts of England, renewed 
their attacks as ſoon as they diſcovered the weakneſs 
of young Ethelred, the ſon of Edgar. 


990—924- 
924—940. 
959—975. 


While the Muſulmans, notwithſtanding their in- 781016. 


teſtine troubles, preſerved the light of ſcience, Eu- 
rope ſunk ſtill deeper into ignorance, barbariſm, and 


ſuperſtition. The Benedictine abbeys, though they 


curſed the laſt of theſe monſters, oppoſed ſome faint 


reſiſtance againſt the two former. They tranſcribed 
ancient books, improved their lands, and opened an 


alylum for the flaves of feudal tyranny, which had 

every y here erected fortified caſtles on the ruins of 

cities and villages. The inhabitants of the rocks of 

Genoa, and of the marſhes of 1 began to ſeek, 
Vol. IV. G 


Fa 
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firſt a ſubſiſtence, and ſoon afterwards weak and 


power, in the uſeful employment: af trade and 
| Navigation. EY IF 


The ELEVENTH CENTURY. 


10-1100. Tus general hiſtory of this age may ber compre 
hended under four great events. 1. The empire of 
the Turks in Aſia. 2. The diſputes between the 
emperorsand the popes: 3. The conqueſt of England 
and Naples by the Normans; and, 4. Thy renne 
againſt the Mahometans. 

1. Mahmud of Gaſna was the firſt | prince, ads, 
under the empire of the caliphs, aſſumed the title of 
Sultan. Hereigned over the eaſtern parts of Perſia 
and invaded the rich and peaceful nations of Hin. 
doſtan, ſeveral of which bowed to his'yoke, and to 
that of the Alcoran. As he had occaſion for great 
armies, he invited into his ſervice the tribe of Seljuk, 
one of the braveſt and moſt numerous among the 
Turks. They ſerved the father but rebelled againſt 


| 

| 

1031. theſon. The ſeveral dynaſties of Perſia fell ſac- 
1 ceſſively before the ſword of Togrul Beg, their fiſt ; 
1038-1063, ſovereign. The feeble caliph of Bagdad was obligeſ . 
1005. to grant him the inveſtiture of his conqueſts, and o 

® receive a Turk for his protector and his ſon in law. il . 
1063-1072 Alp Arſlan, the ſucceſſor of Togrul, took the Em. : 
peror Raga Diogenes priſoner in a great battle, | 

and treated him with a generous courteſy that would 

1080. bave done honor to the molt civilized nations. At . 

| Minor, a part of the Greck empire, and Sygia and _ 
Paleſtine , then ſubject to the caliphs of Egy N, werf .. 

1072-1092 ſubdued by the victorious Turks. The emipre oil .; 
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Malek Shah extended from) India tothe Helleſpont 7 
his court was the ſeat of learning, juſtice „and magni- 
fcence. The Turks, who had adopted the religion F 
and manners of the Arabs ſtudied to conceal from ts 
nations of Aſia that they had changed their maſters. oj 
2. The emperor Otho III. was ſucceeded by his 1002-1094.) 
couſin Henry II. ſurmaned the Saint, becauſe he 4 
choſe to be the laſt of his family. Tlie Franconian 10324“ 943. 
princes, Conrad the Salic, Henry III. and Henry IV, 1043-1056, S | 
ſucceeded to the houſe of Saxony. Theſe emperors 105612 
poſſeſſed as much power as was compatible with'the 7 
ſeudal ſyſtem, Their great vaſſals were more ac. 
cuſtomed to order and obedience than thoſe of 
France. They enjoyed a large domain and revenue 
in Germany. Italy, once the miſtreſs, and ſince the 
ſlave of the nations, was treated as a conquered 
country. The right of granting the inveſtiture of 
benetices , and even of the ſee of Rome, became in 
their hands an inexhauſtible ſource either of power | 
or of profit. Gregory VII. a monk of a daring and 1073-1085, | 
obſtinate ſpirit, embraced the pretence of aboliſhing 
ſimony, and the opportunity of delivering himſelf 
and his ſucceſſors from an odious yoke: The emperor 
was excommunicated and depoſed, and theſe ſpiritual 
arms were ſeconded, either from intereſted or pions 
motives, by the Normans, by the Countefs Matilda, 
by the princes of Germany, and even by the ſons of 
Henry. Though he defended himſelf with vigor, and 
was victorious in ſixty. ſix battles, the church ſtill 
maintained the war with new reſources, and inflexible 
reſolution ; and the Roman pontift exalted 2 mitre 
above all thecro ns in Europe. gone 


d 


Hig 
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1016-1036. 3. In this century, England was twice ſubdued by 

| foreign invaders. | Sweyn the Dane /ravaged- the 
1 country; but his ſon Canute, Who had embraced 
| Chriſtianity, was acknowledged king by the nation, 
and ſhowed himſelf as mild in peace as he had been 
N. terrible in war. The dominion of the Danes expired 
104.1066. with the ſons of Canute, and Ed ward the Confeſſor 
n without oppoſition the vac ant throne. The 
more than doubtful teſtament of this weak prince, 
| ; the laſt of the Saxon line, was however the beſt pre- 
tencewith which William, the baſtard Duke of Nor. 
mandy, could color his invaſion of England. In the 
deciſive battle of Haſtings, the valor of the Engliſh 
was unable to withſtand the flower of Europe's 
chivalry , led on by an experienced general, and 
ſupported by the thunder of a papal excommunics 
: 1066 108. tion. William ſecured his conqueſt, at firſt by the 
| moſt gentle, afterwards by the moſt violent meaſures, 
3 He attempted to aboliſh the laws and language of the 
Anglo-Saxons, and divided their country among the 
companions of his victory. Fourteen hundred manors, 
which qe reſerved for the crown, formed an ample 
and independent revenue. Sixty thouſand knights 
were bound by duty and intereſt to ſupport the throne 
of their benefactor. The government was military; 
1 and a military government always verges towards 
1 deſpotiſm. The only compenſati on which Fnęland 
; received far ſo many calamities, was a ſyſtem. of 
manners ſomewhat more poliſhed, and a more ex em 

ſive influence on the Continent. The power of Wil 
107-1100. lIiam the Conqueror and of his ſon; William Rufus, 
eclipſed their ſovereigus the kings of France, 


r FREED tt 


1066. 
OQob. 14. 
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Robert, Henry I. and Philip I. the ſucceſſors of 9961037. 4 
Hugh Capet i in lineal deſcent, wanted both talents 1 
and opportunity to wreſt the prerogatives and 10311066 
provinces of their crown from the great vaſſals on 1057-1108. 
whoſe uſurpations 1 time : had almoſt beſtowed: a Waal 
ſanction. 
The Normans were at chat tinovenoweed in arms 
beyond all the European nations. A few private 1016, 
gentlemen of Normandy, who viſited the ſouthern _ 
parts of Italy as pilgrims, and ſerved there as merce- 
naries, ſoon formed themſelves into a little army of 
conquerors, and erected a formidable power on the 1057- 2088. 
mins of the Greeks, the Arabs, and the Lombards. 
Robert Guiſcard the greateſt of their chiefs, who 
paſſed the Alps with only fix horſemen and thirty = 
foot, attained the honor of protecting Gregory VII. 
and of ſeeing both the emperors of the Weſt and of 
the Eaſt fucceſſively fly before him. His vaſt projects 
againſt the latter of theſe empires were interrupted 
only by an untimely death. The devotion, or the 
policy of the Normans, engaged them to put their 
conqueſts under the protection of St. Peter; and, 
fince that time, the kingdom of Naples has been W - - 
hef of the church of Rome, 00 U 
4. As ſoon as the caliphate of Spain was deſtroyed, 1038. 
the Chriſtians emerged from obſcurity, and in their | 
turn attacked the Moors or Arabs now divided 
into twenty petty ſovereignties. While each Maho- 
metan prince defended himſelf ſeparately, all were. — 
vanquiſhed, but the victory was long doubtful and "i 
bloody. Every diſtri coſt a battle: every citya 3 
lege. The firg of Toledo laſted a year, and the 1083. 
G 3 5 


„„ d d or Tn 


7 


4 


1 1065-1109. 


1072. 
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reputation of the Spaniſh general, celebrated FR 


hiſtory and romance underthe nameof the Cid, attrac. 
ted the braveſt knights of Italy and France to his 


ſtandard. The dominions of his maſter, Alfonſo VI. 
comprehended both the Caſtiles, Leon, Biſcay, 
Aſtureas, and Gallicia. The Spaniſh princes of 
Navarre, Arragon, and Catalonia were ſtill confined 
between the Ebro and the Pyrenees. About the 
ſame time Count Roger, the Norman, brother of 


Robert Guiſcard, expelled the Arabs from the iſland 


1099, 


of Sicily, and purſued them tothe coaſt of Africa. 
Theſe advantages were preludes to the great enter. 
priſe of the cruſades. When we recollect that arms 
and devotion were the ruling paſſions of the inde- 
endent barons and their numerous followers, and 
that fame, riches, and Paradiſe were held forth as the 
ſure rewards of this holy warfare, we ſhall be thelck 
ſurpriſed that more than a million of men inliſted 
under the banner of the Croſs. Of this undiſciplined 
multitude, the far greater part periſhed in Hungary 
and Aſia Minor. Godfrey of Bouillon, and the other 
Chriſtian leaders, arrived on the banks of the Jordan 
with only twenty thouſand foot and fiſteen bundred 


| horſe; but even this handful of warriors was ſufficient 


to recover the holy ſepulchre, and to eſtabliſh a feeble 
and tranſitory dominion over Jeruſalem, Antioch, 
Tripoli, and Edeſſa. The French and Normans had 
the greateſt ſhare in the folly and glory of the firſt 
cruſade , which rouſed Europe from its long and 
profound lethargy, and was productive of much 
unforeſeen benefit to the popes, the kings of Franc, 
and the commercial ſtates of Italy. 


* 
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Denmark, Norway, Sweden, Poland, Bohemia, _ 
and Hungary adopted the Chriſtian, or rather Popiſh 2 
faith, a more civilized life, and the firſt rudiments 
of feudal policy. The converſion of Ruſſia was the 
work of the Greek church. The Sclavonian tribes 
on the coaſts of the Baltic, from the Elbe to the gulph | 
of Finland, ſtill preſerved their a ancient 3 
ſavage independence. | 


The TwELFTH Centvay. 1 1100-120 


Treg popes prevailed againſt their ancient ſo- | 
yereigns the emperors of Germany, and deprived the AJ 
unfortunate Henry IV. of his dominions, his reputa- 1106. 
tion, his life and the laſt honors of a grave. To eſcape 1006-1125. 

a ſimilar fate, Henry V. reſigned the long conteſted \ 
night of inveſtitures, which was gradually uſurped by | 
the Roman pontiff. The clergy, inſtead of regaining 1122 
their liberty, ſoon experienced a yoke, ſtill heavier 
when impoſed by one of their own order. The ficti- 
tious donation of Conſtantine, and the will of Ma- 
tilda y were likewiſe aſſerted by the popes, but with 
leſs ſucceſs; and they found it eaſier to ſhake the 
thrones of other princes than to eſtabliſh their own ; 
temporal dominion. A jealous truce ſubſiſted between . 
the church and empire during the reigns of Lothaire II. 1125-1 1310. 
and Conrad III. the latter of whom was the firſt of the 1137-1 152. 
houſe of Swabia. The war was renewed between the 1152-1290. 
emperor Frederic I. ſurnamed Barbaroffa, and Pope 

Alexander III. each of whom pretended thattheother 

was his creature and vaſſal. The cities of Lombardy, 

enriched by commerce and aſpiring to liberty, ranged 

themſelves under the papal banner. Though Frederic 


G4 
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end lie lofry claims with the repel reſolu. 


tion and ability; though he ſet up an anti- pope, 


marched ſix times into Italy, beſieged Rome, and 


1117. 


1190-1198. 


levelled Milan with the ground, yet he was at laſt 
obliged to bend beſore the throne of Alexander, and 
confirm all the immunities of the Italian confederacy, 


This emperor and his ſucceſſor Henry VI. were, 


however, dreaded and obeyed in Germany, now 


enlarged by the forced converſion of the Vandals of 
Mecklenburgh and Pomerania. In the north-of Italy 


the Imperial- authority was almoſt loſt: but in the 
ſouth, Henry VI. acquired the kingdom of the Two 
Sicilies, by marrying Conſtantia, the daughter of 


Roger I who had united the Norman conqueſts, and 


1130, 


n 


1108-1137. 
1124. 


1137-1180. 


3 1180-1223. 


aſſumed the regal title. A powerful party was unable 
to reſiſt the right and the arms of Henry, but he 
ſullied his victory with cruelty and avarice. _ 
The kings of France ſtill remained the feeble head 
of a great body. In private quarrels, the moſt incon- 
ſiderable baron was able to wage war againſt his 
ſovereign: but when Lewis VI. aſſembled the national 
force againſt aforeign enemy, two hundred thouſand 
men appeared under. the banner of the Oriflamme, 
Lewis VII. was a prince of ſlender abilities, who loſt 
the great duchy of Aquitain by divorcing his wike 
Eleanor on a jealous ſuſpicion. His miniſter, Suger, 
and his ſon Philip Auguſtus, deſerve to be conſidered 
as the founders of the French monarchy. The former 
was an honeſt ſtateſman and a monk, without the 


prejudices of a convent. The fortune of the latter 


1100-1135. 


was equal to his genius. 


In En gland the weak title of Henry I. en 


\ 
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of the conqueror, his marriage with a Saxon princeſs, 
and above all the hand of time, gradually uniting-the 
Normans and the Engliſh into one people, contri- 
buted to aboliſh the memory of the conqueſt, and to | 
relax the chains of deſpotiſm. After the death of 1135. 1154. 4 
Henry, En gland was afflicted witha civil war between "2 
tis daughter Matilda and his nephew Stephen, tillat 
ength thecontending parties acknowledged Henry II. 11541 189. 0 
the fon of Matilda, an active, powerful, and fortunate 4 
monarch. From his mother he inherited England and <= 
Normandy ; from his father, Fulk Plantagenet, the _ 2 
counties of Anjou, Maine, and Touraine. By the _ 
marriage, which he moſt eagerly contracted with the 

repudiated Eleanor, he obtained the provinces of 

Aquitain and Poitou. He diſpoſed of the duchy of 

Brittany in favor of his third ſon Jeffrey. The king 

of Scotland did him homage, the Welch dreaded his 

power, and to the adventurous valor of ſome ſubjects 1171. 

he was indebted for the ſovereignty of Ireland; a con. : 

queſt at that time of little value, but which now con- 

tains more wealth and induſtry than the extenſive 

empire of Henry II. His reign was however diſturbed _ 

by the ambition, and ſtill more by the murder of 1170. 
Becket; by the intrigues of the French king, and by 

the ingratitude of his ſons. Richard the Firſt, the 1189-1199. | 
ſecond of them, poſſeſſed only the perſonal courage 1199-00 7 
of a ſoldier. John, the youngeſt, (who uſurped the "I 
crown in prejudice to his nephew Arthur, the ſon of 

leffrey,) was even devoid of that vulgar merit. The 

cruſade and captivity of Richard exhauſted Evgland,” 

and impoveriſhed the crown. 


The Chriſtians of Spain acquired a manifeſt 


; 1135. 


1162. 
1118. 


1139. 


and Lewis VII. of France, periſhed by the artifices o 
the Greeks, and the arms of the Turks; and thoſe 
monarchs appeared in the Holy Land rather as pil 
grims than as conquerors. . The moſt dangerov 
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n over the lnfidels The tiagtlom of * en 
was already a conſiderable power, and Alfonſo VIll N 
vainly ſtyled himſelf emperor of Spain. The little Mii: 
kingdom of Navarre ſtill remained among the Pyre. Wn 
nees; but the kings of Arragon (one of whom married Win 
the heireſs of Catalonia) deſcended fromthe mountains ar. 
into the plain, took Saragoſſa, and carried their arms Wm: 
to the frontiers of Caſtile and Valentia. The progreſs of 
of the kingdom of Portugal was ſtill more rapid, di 
A prince of the houſe of France had received fron Wm 
Alfonſo VI. the city of Porto Galle, with the title of Wn: 


count; his ſucceſſor aſſumed that of king, took n. 


Liſbon, with the aſſiſtance of ſome Engliſh and in 
Flemiſh cruſaders, and ſubdued the weſtern coaſt d 
Spain, from Gallicia to the Algarves. All theſe vic 
tories were attended with the greater difficulty and 
glory, as the Moors, both of Spain and Africa, were 
united under the empire of the Miramolins; in whom 
were revived the zeal, the valor, the learning, aud 
the magnificence of the caliphs. Their capitals, Fer 
and Morocco, were ſuperior to any cities in 
Chriſtendom. j 

Each ſtate, unconnected with its neigbbougg| had 
its own reyolutions; but the expeditions to Paleſtine 
were the common buſineſs of Europe. Though the 
ſermons of St. Bernard excited a ſecond cruſade mon 
formidable than the firſt, the far greater part of the 
numerous armies which followed the emperor Conrad 
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e enemy of the Chriſtians Was Dad Abo aboliſhed 
1. MW the Fatimite caliphs, and raiſed himſelf from a private 
tle ation to the ſovereignty of Egypt and Syria. Zeal 
re. ind policy forbade him to ſuffer a Chriſtian kingdom 


ed Win the heart of his dominions, Jeruſalem yielded to his 

ing arms, and the Chriſtians experienced a generous treat · 

ms Wl nent, as unexpected as it was undeſerved. The news 

of; ol this loſs filled Europe with ſhame, grief, and in- 

id dignation. Suſpending their domeſtic quarrels, the | 
om military force of Germany, France, and England 1189. 
of marched into the Eaſt, under their reſpective 

or WM nonarchs. Frederic Barbaroſſa died in Aſia Minor, 

din a career of uſeleſs victories. : Philip Auguſtus, and 
Richard I. who preferred the ſafer but more expenſi ve 

iu. nethod of tranſporting their troops by ſea, took the . 
ol Wiccoaſiderable town St. John d'Acre after a ſiege of 

ere wo years. This third cruſade was followed by the 1191. 
om death of Saladin, who left a name admired in _ 1193. 
ud creaded and eſteemed in Europe. 

e The provinces beyond the Tigris no e 

n he houſe of Seljuk. New princes (to uſe the Eaſtern 
espreſſion] had ariſen from duſt before their throne. | 
dA race of ſlaves, the governors, afterwards ſultans of 

ino Carizme, enriched by their favor, and ſpared by 

the WMtheir clemeticy; deprived the laſt of theſe monarchs 1192. 
ore Wo! bis ſceptre and life. The caliphs of Bagdad, with 1136-1160. 


a juſter title, had recovered their independence and 
the adjacent provinces of Irak. Two younger 
branches of the houſe of Seljuk ſill reigned in Kerman, 
and Aſia Minor. 

Under the feudal ſyſtem, the rights, natural as well 
as * of mankind, were enjoyed only by che nobles 


100-1300. 


one founded on force, the other on opinion: I mean 


The Moguls 
1203. 
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and eccleſiaſtics, who ſcarcely formed the thouſandth Wi! 
part of the community. In this century they weren 
gradually diffuſed among the body of the people ee 
The cities of Italy acquired ſull liberty: the greater Mc 
towns of Germany, England, France and Spain an 
became legal corporations and purchaſed immunities le 
more or leſs conſiderable; even the peaſant began to 
be diſtinguiſhed from the: 2 55 of the cattle on bis Wb: 
Jord's eſtate, Ig do 
With the liberty of Europei its genius e by 00 
the firſt efforts of its growing ſtrength were conſumed WMC: 
in vain and fruitleſs purfuits, Ignorance was ſucceeded ſth 
by error. The civil and canon juriſprudence were 
blindly adopted, and laboriouſly perverted. -Roman- 
ces of chivalry, and -monkiſh legends ſtill more 
fabulous, ſupplied the place of hiſtory The dreams 
of aſtrology were dignified with the name of aſtro- 
nomy. To diſcover the philoſopher's ſtone was the 
only end of chymiſtry. Superſtition, inſtead-of flying 
before the light of true philoſophy , was involved in 
thicker darkneſs by the ſcholaſtic phantom which 
uſurped its honors. The two great ſources of 
knowledge, nature and antiquity, were Se" 
and forgotten. 


The Tuinrezvrn CenTURY. 


W may now contemplate two of the greatel 
powers that have ever given laws to mankind; the 


the Tartar conquerors, and the Roman pontiffs. 
Birth- right, election, perſonal merit, force of arms 
and ſome claims to a divine miſſion, inveſted Zingi 
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ach ban with the folate e of all the Tartar: 
ere nd Mogul tribes. As ſoon as he had introduced a 
ple degree of order and diſcipline among his barbarous 
ter (Moſt, he invaded my [empire of China, took Pekin, 
ain nd ſubdued the northern provinces. From thence 
ties ne marched into Perſia againſt Mohammed, ſultan of 
1toMMCarizme, who, by putting to death the Mogul am- 


baſſadors, drew ruin on himſelf, his family, and his 


Caizme, Bocara, Samarcand, &c. were levelled with 
the ground, and the rich provinces to the eaſt and to 
the ſouth of the Caſpian Sea were changed from a 
garden to a deſert Zingis died loaded with the ſpoils 
nd curſes of Aſia His ſucceſſors trod in the ſame 


ms pachs of rapine and conqueſt. About the ſame time, 
be army of Moguls completed the reduction of the 
the orthe rn empire of China, and penetrated to the 


utheſt point of Corea, almoſt within ſight of the 
ores of Japan; a. ſecond over-ran Ruſſia, Poland; 
ad Hungary, threatened: Conſtantinople, and won 


:ydad. deſtroyed the empire of the caliphs, and laid 
alte Aſha Minor and Syria. The Mogul princes of 
eſa and the: Weſtern Tartary long hefitated be- 


ould have been of greater benefit to the church than 


Mahomet, and renounced all intercourſe with the 
reat Khan, who ſtill adhered to the worſhip of the 
Dalai Lama. Cublai Khan, the grandſon and fourth 
ucceſſor of Zingis, united, by the extinction of the 


dominions. From the Jaxartes to the Tigris, nothing 
could withſtand the numbers and fury of the Moguls. 


he battle of Lignitz in Sileſia; a third army took 


ween the Goſpel and the Alcoran. I heir converſion 


the cruſades; but at length they preferred the faith 


1258. 
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The popes. 


dynaſty of the South, the whole Chineſe n 
with Eaſtern Tartary, adopted the laws and manner 
of the conquered people, encouraged the arts and 
artiſts of every nation, and is reckoned by the Chineſe 
themſelves among their beſt emperors. + 

The Roman pontiffs claimed: an' unividtat mo- 


narchy, temporal as well as ſpiritual; and maintaig. 


1198 1216. 


ed that all inferior powers, emperors; kings, and 
biſhops, derived from the chair of St. Peter thei 
delegated authority. Of all the popes, none affens 
theſe lofty pretenſions with more ſpirit and ſucceh 


than Innocent III. By eſtabliſhing the doctrine d 
Tranſubſtantiation and the tribunal of the Inquifitior 


he obtained the two moſt memorable victories ovet 
the common ſenſe and common rights of mankind 


He reduced the ſchiſmatic Greeks, exterminated thi 


Albigeois heretics, deſpoiled Raymond count o 


The empire. 
1215-1250. 


'Thoulouſe of his dominions, excommunicated tut 
emperors, a king of France, and a king of England 
the laſt of whom confeſſed himſelf the vaſſal ant 


tributary of the ſee of Rome. Innocent reignedi 


Rome as the ſucceſſor of Conſtantine, and in'Naple 

as the natural guardian of young Frederic the fot 

of Henry the Sixth; who, after Philip of Suabi 

and Otho IV., was acknowledged Emperor __ 
many. _ 

The ſuperior billes of Frederic II., his leis 
education, the Imperial ſceptre, the kingdom 
the Two Sicilies, and the vaſt poſſeſſions of thi 
Houſe of Suabia, rendered him formidable to tit 


: popes, who,unmindful of their accuſtomed policy, ba 
rather aſſiſted than checked his elevation. This fat 


ertor could be retrieved only by the deſtruction of 
the Houſe of Suabia, and the deſign was proſecuted 
duriog more than forty years with a conſtancy worthy 
of the ancient ſenate. The Roman pontiffs ſeized 


ind convinced both their friends and their enemies 
that they were reſolved either to periſh or to con- 
quer. The parties of the church and of the empire, 
under the Names of Guelphs and Ghibellins, divided 
and deſolated Italy. Amidſt this confuſion, Inno- 


of Lyons , and purſued that unfortunate monarch 


peror was aſſumed for a ſhort time by his ſon Conrad 


Lewis LX. Followed by the braveſt and moſt pious 
arriors of Chriſtendom, that active prince paſſed 


he Alps, and in a ſingle battle deprived Mainſroy 
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cent IV. ſolemnly depoſed Frederic in the council 


to the grave. After his deceaſe, the name of em- 


1227-1268. : : 


the firſt ground of diſpute, rejected all terms of peace, 


V., and the kingdom of Naples was defended by | 
is baſtard Mainfroy, till the papal arms were in- 
tuſted to Charles count of Anjou, the brother of 


du bis ſceptre and his life. Conradin, the grandſon 


ple Frederic, and the laſt of that unhappy line, loſt 


los head on a ſcaffold at Naples, after a biave, but 


abi nſucceſsful attempt to recover the throne of his 
Gel nceſtors. His blood was ſoon revenged by the blood 

eight thouſand French in the Sicilian veſpers, 
ho fell the juſt victims of their licentious inſolence. 
n 8" long and bloody quarrel commenced between 
e Houſe of Arragon, which was called by the 


M ppretled people to the throne of Sicily, and the 


alone of Anjou, which ſtill remained in poſſeſſion 
fat N Naples. 


1268. 
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Italy, The free cities of Italy, now delivered from the 
German yoke, began to enjoy and to abuſe the r 
bleſſings of wealth and liberty. Of a hundred in. 

| | dependent republics, every one, except Venice, 
A was deſtitute of a regular government, and'tornh 
| civil diſſenſions. The Guelphs and the Ghibelling, 
the nobles and the commons, contended for the 
ſovereignty of their country. The moſt trifling in. 
cident was ſufficient to produce a conſpiracy, x 
tumult, and a revolution. Among theſe troubles, 
the dark, inſidious, vindictive ſpirit of the Liang 
was gradually formed. 5 
In Germany, the death of Frederic II. was fag 
ceeded by a long anarchy. The prerogatives and 
domains of the emperors were uſurped by the great 
vaſſals. Every gentleman exerciſed round his cafl 
a licentious independence; the cities were obliged 
to ſeek protection from their walls and confederacies 
and from the Rhine and Danube to the Baltic the 
names of Peace and Juſtice were unknown It was 
at length diſcovered, that without an appearan 
of unton the Germanic body could not ſubſiſt. Th 
great princes, who began to aſſume the title of eledors 
agreed to inveſt a firſt magiſtrate with the dignity; 
but not with the power, of their ancient emperor. 
Their jealous caution ſucceſſively fixed on Rodolph 
count of Hapſburgh, and Adolph count of Naſlay, 
whoſe fortune was far inferior to their birth and pe! 
ſonal merit. The former, however, who was fathe 
of the Houſe of Auſtria, tranſmitted to his ſon Albe 
ſuch ample hereditary dominions, as enabled him 
to form a party en the em Peror Adolpb, to wrel 
from 


Germany. 
1250-1272. 


1292-1298. 
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tom him Weiber and to diſplay that Aubing 12882566. 4 
he pride which has ever face been " characteriſtie of ' ,*> 
that family. [gg ts 4 es c $21 
Tue aggrandiſement of 6% French mon bete Francs: <5 
ebe appearance of an act of juſtice, Philip Auguſtus 1180-1223. 
7 ſummoned John, king of England and peer of France, 1203. 
before the parliament of Paris, to juſtify himſelf of  _ 
he murder of his nephew. Arthur. The ,parliament 
0 Loidhed the contumacious Vaffal by the confiſcation —&  _ © 
WT bis fiefs , and the king executed the ſentence be- 3 
Moc the indigngtion of the other peers could ſubſide Wh 
nto a ſenſe of their common intereſt. . Normandy; -... 
\njou , Maine, and. Poitou were united to tze 
own. Aquitain, or Guyenne, ſtill remained in 
he hands of the Engliſh. The victory of Philip 931 
eempire was more ſplendid, but leſs uſeful. DEN 
be deciſive and well fought. battle of Bovines, * 5 5 "hat 
feated Otho IV. , at the head of. two hundred thou- | 
and Germans. His navy threatened England; and 2213: 
is fon Lewis, afterwards Lewis VIII., Was for a Gs 
me acknowledged king by. the Engliſh nation. The e 
1216. 
gn of that prince was fhort and iaglorious: but 
ance owes as much to the laws of Lewis IX as rot 
iche arms of Philip Auguſtus his grandfatbeeerr 
.es IX, notwithſtanding he has been diſgraced 
the tile of Saint, oſſeſſed uncommon virtues 
d abilities. Fo aboliſh private hoſtilities and ; ju 


1236 12% A 


law cial combats; to introduce an uniform and e uitable 
ilprudence; to receive appeals from the arons? | 

urts; to protect and extend the liberties of the 

11 pie; to acquire the eſteem and confidence of bis 


ghbours , were the honeſt arts of his wiſe policy- 
Vol. IV. | H 


7271. 


1285-1315. 1 IV. ſurnamed the Fair. 
England. 


1215. 


1216-1272. fifty. ſix years of his ſon Henry III. were a long min 


1258, 


1265. 


1272-1307. him to reſpect the new barriers raiſed againſtit 
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Notwithſtanding his mad paſſſon fok the Slade 
| (the only blemiſh of this accompliſhed character, 
- of ff 285. he left his ſon, Philip III. ſurnamed the Bold, the 
moſt flouriſhing kingdom of Europe, which wlll | 
ſoon augmented by the re-union of the rich conn 7 
of Thoulouſe. Philip III. was ſucceeded 158 His og 
a 


'To break the fetters which had bee: Jorge i 
the Norman conqueſt was the great bulinels of the 
Engliſh barons. John, whoſe misfortunes defery 
no pity, loſt his reputation and foreign'powett 
his conteſts with Rome and France; and his'domeſii 
authority, by ſigning Magna Charta, which cot 
tains the rude outlines of Britiſh freedom. Th 


rity; during which, the reins of government ve 
ſucceſhvely reſigned to foreign favorites, and uſu 


T 
ped by the turbulent barons, under their leader Simo 4 
de Montfort earl of Leiceſter. Edward I. then o. 
the heir apparent, reſcued his father, vanquiſbeWu! 
Montfort and his adherents in the field, and reſtorWMof 


the royal authority; but his good ſenſe ſoon taug 


confirm Magna Charta, and to deſiſt from 2 
attempt to reſume the alienated crown - lands. Amid 
theſc troubles , the Houſe of Peers became lefsi 
merous and more powerful; the Commons we 
admitted to a ſhare of the legiſlature, the comm 
law and courts of juſtice received their preſent ſo 
and the firſt ſtatutes were enacted againſt the avan 
of Rome. Edward the Firſt, to whoſe wiſdom weo 
many of thoſe advantages, conceived , and almi 


A 


HISTORY OF THE WORLD. 39 


executed, the great deſign. of uniting the whole iſland = 

under one dominion. The Welſh loſt their ancient 1283. 

independence, but for ſeveral ages preſerved. their 2291. 

ſavage manners. The throne of Scotland was dif 

puted , almoſt With equal claims, by ſeveral candi- 

dates. Edward, | who was acknowledged as umpire, 

awarded the crown to Baliol, the moſt obſequious of 1292. 

the competitors, . treated}himfirſtas a vaſſal, and ſoon 126. 

afterwards as a rebel; endeayoured by every expedient „ 

to break the ſpirit of a baughty nation, and ſullied his = 

glorious end, by weir and OW of the means 298. 

which he uſed to attain it. OE : 
The empire of the Mid LR Alb dec by rain. 
the greateſt battle ever fought between the Moors 12 

and the Chriſtians. The latter purſued their ad- 

vantage; Seville and Cordova we 1 p90: and the 1236-1 248. 
provinces of Eſtremadura, Andal \ and Murcia | 

were, in aboutforty years, annexed to the crown. of 

Caſtile. The kings of Arragon were not lefs ſucceſs- 

ſul. They wreſted from the Moors the fertile kingdom 

of Valencia, and eſtabliſned a naval power by the 1238. 
conqueſt of the iſlands of Majorca and, Minorca. 1229. 

The braveſt of the Moors took refuge in the kingdom — 
of Grenada, and diſplayed as much induſtry in the 

Improvement,” as they exerted valor in the defence 
of this laſt remnant of their extenſive conqueſts. Ihe =_ 
kings of Caſtile who acquired the greateſt reputation 
vere Ferdinand III, and Alfonſo the aſtronomex;; 416 
the former for his political wien the latter for his 1252. 1284 
peculative knowledge. | 10 | 
Four great cruſades, beſides many dalle edi The cruſades. 


. were undertaken i in this century; but though 


1248, 
1230. 


1270. 
1291 


1250. 
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Paleſtine was Ail the object of the war it was to 


longer the ſcene of action. The French and Venetians 
of the fourth' cruſade turned: their arms againſt the 


ſchiſmatic Greeks, took Conſtantinople, and divided 
the empire. Conſtantinople was indeed recovered by 
the Greeks, but the trade and dominions which bad 
once belonged to that capital were irretrievably loſt. 
John de Brienne, a ſoldier of fortune, and titular king 


of Jeruſalem, invaded Egypt, took Damietta (the al 
Peluſium) after a ſiege of two years; but ſoon thought 


himſelf happy to purchaſe a ſafe retreat, by fur 
rendering that important place. The. cruſade of 
Lewis IX. was more ſplendid at firſt; but, in the end, 
more unfortunate. It ſeemed impoſſible that Egypt 
ſubdued as often as it had been attacked, ſhould with 
ſtand a young hero, at the head of ſixty thouſand 
valiant enthuſiaſts. "The army was, however, de 
ſtroyed, and the French monarch remained a prifone 
among the infidels. Rather from a vague paſſion « 

combating the Mahometans, than from any ration 
profpe of recovering the Holy Land, Lewis IX 

led another cruſade to Africa, and died of the plague 


under the walls of Tunis. The few places yet heldby 


the Chriſtians on the coaſt of Syria were fwept awa 
by the ſultans, the ſucceſſors, but no longer the 
deſcendants of Saladin. The Mamalukes, a body d 
Circaffian and Tartar flaves, had dethroned thei 
maſters, uſurped the ſovereignty of Egypt and Syri 


and eftabliſhed a military goverament, eine 
| bome, but formidable abroad. 


Of theſe ſever great armaments, which hook Afi 
and de populated Europe, nothing remained exce| 
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the kingdom of Cyprus in the Houſe of Luſignan, _ 2 


and the three military orders. The Templars, by 1307. _ 
their luxury and pride, haſtened their diſſolution, * 
The Hoſpitaliers and Teutonic Knights preſerved | 
themſelves by their valor. The former conquered 1316 
Rhodes, and are ſtill ſettled at Malta: the latter ***7- 1309 
ſormed a great dominion in Pruſſia and Courland, at 5 
the expenſe of the idolaters, whom they compelled 
to become Chriſtians and ſubjects. A great part of 
the old nobility of Europe periſhed in the cruſades, | 
their fiefs reverted to their lords, and their place was 1 
ſupplied by new men, raiſed by wealth, merit, or 
ſavor; and who ſoon imbibed the vanity , though 
not the independence, of their predeceſſors. | 

The numerous vermin of mendicant "400 Fran- Learning. 
ciſcans, Dominicans, Auguſtins, Carmelites, who 
ſwarmed in this century, with habits and inſtitutions 
variouſly ridiculous, diſgraced religion, learning, 
and common ſenſe. They ſeized. on ſcholaſtic philo- 
ſophy as a ſcience peculiarly ſuited: to their minds; 
and, excepting only Friar Bacon, they all preferred 
words to things. The ſubtle, the profound, irre- b 
fragable, the angelic, and the ſeraphic Doctor 45 
acquired thoſe pompous titles by filling ponderous | 
volumes with a ſmall number of technical terms, and 
a much ſmaller number of ideas. Univerſities aroſe in 
every part of Europe, and thouſands of ſtudents 
employed their lives upon theſe grave follies. The 
love-ſongs of the Traubadours, or Provencal bards, 
vere follies of a more pleaſing nature, which amuſed 
the leiſure of the greateſt princes, poliſhed the ; 
louthern provinces of France, and gave birth to the 
taltan poetry. | FE: 2 
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| The FovarzExrn Quince: 
| 1300-1400. Bor the popes and the emperors, the conquerors | 
> Thepopes. and the vanquiſhed, withdrew from Italy, their field 
1305. of battle. The former, invited by the kings of France, 
and diſguſted with the rebellious ſpirit of the Romans, 
eſtabliſhed the papal reſidence at Avignon during 
more than ſeventy years. Theſe French pontiffs were 
IG more ftrongly poſſeſſed by the love of money than 
1316-1334, the love of power. John XXII. by the ſale of bene. 
fices, indulgencies, and abſolutions, accumulated a 
treaſure of twenty-five millions of gold florins. Atthe 
repeated ſolicitations of the Romans, who felt their 
- 12377. error when it was too late, Gregory XI. returned 
1378. to his capital; but his eyes were ſcarcely cloſed, 
when the enraged people ſurrounded the conclave, 
threatening the cardinals with inſtant death unleſs 
they choſe an Italian pontiff. The affrighted French. 
men yielded to their fury, but were no ſooner at 
liberty, than they proteſted againſt their firſt election, 
and nominated one of their own countrymen. Europe 
was divided between the two rivals. Italy, Germany, 
and England acknowledged the pope of Rome: 
France and Spain ſided with the pope of Avignon, 
Each had his adherents, his doctors, his ſaints, and 
his miracles; but their mutual excommunications, 
which at another time might have produced a battle 
of ſwords, only occaſioned a war of pens. 
The em- FEmperors; whoſe authority in Germany was ſo 
perors. much circumſcribed, could not invade with any ſuc: 
1308-1313. ceſs the confirmed liberty of the Italians. Henry VII. 
1314-1347. of Luxembourg, and Lewis V. of Bavaria, entered 
Rome in triumph; but their triumph was not aden 
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/ 
with any ſolid or permanent advantages. 
ſon of Henry of Luxembourg, Charles IV., em peror 


aud king of Bohemia, was invited by the eloquent 


Petrarch to aſſume the ſtation and character of the 
ancient  Czſars.. The Bohemian Cæſar marched 
into Italy; but it was only to e bicſelf excluded 
from every fortified city as an aas or cautiouſly 
received as àa priſoner, - He was, crowned at Rome, 
but quitted it the very day of his coronation; meanly, 
or perhaps wiſely, reſigning to the popes all the 
ancient rights Which he derived from Charlemagne 


and Otho. His ſon Wenceſlaus would gladly (to 1378-1400. 


uſe his own expreſſion) have relinquiſhed the empire, 
with its remaining prerogatives, for a few bogheads. 
of Rheniſh or Florence wine. 

Although neither leiſure, 8 nor 
ingenuity were wanting to the Italians, they were 


never able to connect themſelves into a ſyſtem of 
union and liberty. Naples flouriſhed under the 


adminiſtration of Robert, the grandſon of Charles of 


Anjou, but was almoſt ruined by his grand · daughter 1309-1343. 
Joan. By the murder of her firſt huſband Andrew , 1343-1382. 


ſhe drew down the vengeance of his brother, the 
ſtern king of Hungary ; by adopting Lewis duke of 
Anjou, the brother of Charles V., entailed on her 
dominions a civil war, of which ſhe was herſelf the 
firſt victim. Rome ſaw, for a moment, her tribunes, 
her freedom, and her dignity reſtored by Nicholas 
Rienzi, whoſe extraordinary character was-a com- 
pound of the hero and the buffoon. Florence, like 
Athens, experienced all the evils incident, or rather 


inherent > toawild democracy. The Venetians and 1350-1355. = 


H 4 


Italy. 


1347. 


% 


The grand- 1347-1578. 
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e 1381, the Genoeſe waſted each othei's: Nrength | in navi 


1317. 


1395. 
Petmeny. 


1356. 


9p. 
Switzerland. 


1308. 


wars, which allowed not the latter a moment's reſpite 
from their inteſtine diſſenſions. The free cities of 
Lombardy and Romagna were oppreſſed by domel. 
tic tyrants, under the ſpecious titles of vicars of the 
church or of the empire; but theſe petty uſurpen 


were gradually ſwallowed up in the power of the 


Viſconti, firſt lords, and aſterwards dukes of Milan 
The more phlegmatic Germans, though poor and 


barbarous, maintained, and even improved, the 


form of their conſtitution. Whatever concerned 


the election and coronation of the emperors, the moſ 


fruitful ſource of civil difcord , was finally regulated 
by the golden bull publiſhed by Charles IV. in; 
general diet. The title and power of electors were 
confined to ſeven great princes, the Archbiſhops of 


Mentz, Treves, and Cologne, the King of Bohemia, 


the Duke of Saxony, the Margrave of Brandenburg, 
and the Count Palatin. Theſe electors ſoon aſſerted 
over the emperor Wenceſlaus their right of depoſing 
an unworthy ſovereign. 0 

The Swiſs owe their e to their freedom, 
and their freedom to their valor. | The peaſants of 
three vallies among the Alps, Uri, Schwitz, and 
Underwald, oppreſſed by the officers of the emperor 


Albert, . into a ſtrict alliance, at firſt for ſeven 


years, and afterwards for ever. Leopold duke of 
Auſtria, and ſon of Albert, marched againſt them 
at the head of twenty thouſand men; but was over- 


- thrown in the battle of Morgarten by 1300 Swik. 


'The little communities of Zug and Glaris, and the 
cities of Lucerne, Zurich, and Berne, gradually 
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acceded to the confederacy which was cemented with 
the blood of another Duke Leopold, Who fell, with 
the lower of the Auſtrian nobility, in the battle of 


1386. 


Sempach. Zurich and Berne were allowed the firſt 


raok among the eight cantons; the former for its 


wealth , the latter for' its military power. In the 
hve ruſtic communities the government was a pure 
democracy; in the three cities, it was tempered 


with a ſmall mixture of atfloaracy; whichtime and 


circumſtances have very-much ſtrengthened. The 
whole commonwealth , diſclaiming the tyranny of 
the Houſe of Auſtria, retained their ancient We 
to the German empire. 

The conſtitution of the French nds 68600 
new ſtrength and harmony from the following 
events: 1. In the memorable quarrel between Pope 


Boniface VIII. and Philip the Fair, the greater part 
of the French clergy remembered that they were 


ſubjects as well as prieſts. The liberties of the Gallt- 
can church were aſſerted with ſpirit and ſacceſs; and 
the crown was in ſome degree delivered from a ſervile 
dependence on a foreign prelate. 2. The States 
Ceneral, compoſed of the clergy, the nobility, and 


the commons, were aſſembled by Philip the Fair, 


for the firſt time ſince the decline of the Carlovingian 
nce. As their meetings were ſhort and irregular, 


hey never acquired the authority of legiſlators, and 


their tumultuous oppoſition commonly ſubſided 
into an obſequious compliance with the demands of 
he court, 3. The parliament of Paris was ſtyled 
he Court of Peers, and ſhould have been compo- 
ed of the great vaſſals of the crown; but as they 


France, 


13 03 0 


1301. 
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diſdained the humble office of ;dicature; their "I 
was ſupplied by the biſhops, the' barons, and the 
principal officers, whoſenoble ignorance was direQted 
by ſome plebeian aſſeſſors. The ſervants gradually 
ſupplanted their maſters, combated the violence of 
the nobility with the ſabtilties of law, and labored 
to erect a pure monarchy on the ruins of the feudal 
ſyſtem. For a long time theſe magiſtrates held their 
places only during the king's pleaſure. 4. The Sale 
law, though of the moſt laſting benefit to the 
monarchy, occaſioned the long and deſtructive war 
between France and England. After a ſeries of eleven 
1314-1317. kings, in lineal and male deſcent from Hugh Capet, 
1317-1322. Lewis X. Hutin, was ſucceeded by his brother; 
1322-1328. Philip V. and Charles IV., and afterwards by his 
1328-1350. firſt couſin, Philip VI. of Valois, on the acknoy- 
ledged principle that females were incapable ofinhe- 
riting the crown of France. Whether that principle 
be admitted or rejected, the claim of Edward lll 
of England is equally. indefenfible. The queſtion 
was not , however, decided by arguments, butby 
arms. Both nations ſignalized their valor in the 

1346, 1356. battles of Crecy and Poitiers; but the diſcipline df 
the Engliſh triumphed over the numbers of the 
1350-1364 French. The captivity of John, who had ſucceeded 
to the crown and misfortunes of his father Philip, 
expoſed France toa total diſſolution of government, 
with all its attendant calamities. However, thoug 

Edward was able to ruin , he was unable to conque 

1360. that great kingdom. By the treaty of Bretigoy, ! 

| accepted of three millions of gold crowns, thecit 

1369. of Calais, and ſeyen provinces adjacent to Guyenu: 
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but the laſt were ſoon wreſted from bim by the arms 

znd policy of Charles V. whoſe wiſe adminiſtration 1364-1380. 
healed the wounds of his country. They bledafreſh , 380-1 422. 
under his unhappy ſon Charles VI. 1 firſt a minor, 

and afterwards deprived of his ſenſes, he was ever 

a victim of the ambition and avarice of his uncles. 

In this century, Champagne and Dauphinè, the firſt 

by inheritance and treaty, the ſecond by donation, 

were re-united to the crown. 

The iron fetters, in which Edward L ſeemed for England, 
ever to have bound Scotland, were broken by the 1306. 
yalor and fortune of Robert Bruce, a deſcendant of 
the ancient kings. To reſiſt the heroic leader of a 
brave nation, combating for freedom and a throne, 
required all the powerful genius of Edward l., and was 
ataſk by far too arduous for his feeble ſon. The victory 1307-1 327. 
of Bannocks Boarn ſecured to Robert a ſceptre, 1313. 
which, by the marriage of his daughter, was tranſ- : 
mitted tothe Houſe of Stuart. Edward II., vanquiſhed 1371. 
by his enemies, deſpiſed by his ſubjects, governed _ 
by his favorites, betrayed by his brother, his wife, 
and his ſon, deſcended from a throne to a priſon, and 
from a priſon to an untimely grave. The Engliſh 
dwell with rapture on the trophies of Edward III. and 1327- 137 7- 
bis gallant ſon the Black Prince; on the fields of 1 
Crecy and Poitiers; and on the kings of France and 
Scotland, at the ſame time priſoners in London, To 
a thinking mind, Edward's encouragement of the 
woollen manufacture is of greater value than all theſe 
barren laurels. Richard II., ſon of the Black Prince, 1377-1399. 
affords the ſecond inſtance in this century of an Engliſh 
king depoſed and murdered by his ſubjects. The 


1399. 


Spais. 


1366-1368. 
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Houſe of Commons acquired its preſent form, andi 
dignity unknown to the third eſtate in any other t 
country, by the junction of the knights of ſhires, or Ml 2 
repreſentatives of the leffer nobility, who, about this 


time, ſeparated themſelves from the peers. After the. 
depoſition of Richard, Henry IV. ſon. of John of i" 


Gaunt duke of Lancaſter, the third fon of Edward nt 
III., uſurped the crown. The poſterity of the ſecondM ff 
fo. Lionel of Clarence, was diſregarded, but ſl 


exiſted latent in the Houſe of York. a or 
The Mahometan kingdom of Grenada, ww th Cc 
four Chriſtian monarchies of Caſtile, Arragon I 
Navarre, and Portugal, preſerved their reſpectiue l 
laws and limits. The conſtitution of the Chriſtian M 
ſtates was ſuited to the haughty and generous temper” 
of the people. The juſticiary of Arragon, a name br 
dreadful to royal ears, poſſeſſed the noble but due 
gerous privilege of declaring when the ſubjects wer 
juſtified in taking arms againſt their ſovereign.” The"! 
Caſtilians , without waiting for the ſentence of nel 
magiſtrate, knew how to reſiſt a tyrant, either in the He 
Cortez or in the field. The civil war between Pete bee 
the Cruel, king of Caſtile, and his brother Heng A 
0 


occaſioned a great revolution, in which France and 
England took the oppoſite ſides, rather from a will 
love of enterpriſe, than from any rational matives d 
policy. After ſeveral turns of fortune the baſtar 
was victorious, tranſmitted the crown ta his poſterity 
and ratified a ſtrict union with his French allies 
binding France and Caſtile to each other, king tt 
king, people to people, and man to man. 
Africa, relapſing into its native barbariſm, n 
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longer merits our attention. Egypt and Syria con- 
tinued to groan under the tyranny of the Mamalukes; 
though ſome of thoſe ſultans corrected, by their | 

rſonal virtues, the defects of their inſtitution. In 12 
the Eaſt, two formidable powers aroſe. The great- 2 
neſs of the Othman Turks was gradual and perma- 
nent; the conqueſts of Timur were rapid and 
tranſitory. 

Duriog the anatchy which overſoredd Aſia Minor The Turks. 
on the fall of the Selkian dynaſtjuy, the Greeks re- 5 
tovered many of the maritime places, and every 
Turkiſh emir made himſelf independent within his 
juriſdiction. Othman firſt erected his ſtandard near 1 
Mount Olympus in Bithynia; and as he commanded 1300-1365. 3 
only a ſmall tribe of ſhepherds and ſoldiers, he was "4 
branded with the name of robber. A more nume- 
us army, and the reduction of Nice, Nicomedia, 1326--360. » 
and Pruſa, beſtowed on his ſon Orcan the appellation | 
of Conqueror. The imprudent Greeks, in the mad- 
neſs of civil diſcord, invited the Turks, opened the 
Hellefpont, and betrayed Chriſtendom. Adrianople 
became the capital of the Othman power in Europe; 
and the Eaſtern empire, reduced to the ſuburbs of 3 
Conſtantinople, was preffed on either ſide by the arms 1360-1 389. 4 
of Amurath I. That ſultan inſtituted the janizaries, | C 
body of infantry, from their arms, diſcipline, and 
nthuſiaſm, almoſt invincible. The flower of the 
Chriſtian youth, torn in infancy from their parents 
vere gradually aggregated to the Turkiſh oation, 
fter they had loſt, in the ſevere education of the 
kraglio,, all memory of their former country and re- 
gion. Bajazet I. n his ſurname * 1369 1403. 
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or Lightning, by the rapid impetuoſity with which 


he flew from the Euphrates: to the; Danube. He 
_ triumphed by turns over the Mahometans of Aſi 


1396. 


7 
Timur. 


1369-1405. 


1335. 


Minor, and the Chriſtians of Bulgaria, Servia, Hun. 


gary, and Greece; and the total defeat of an army of 


French in the battle of Nicopolis, ſpread the terror 
of his name to the moſt remote parts of Europe. 
Timur, or Tamerlane, raiſed himſelf from a private; 
though not a mean condition, to the throge of Samar. 
cand. His firſt dominions lay between the Jaxartes 
and the Oxus in the country called Sogdiana by the 


ancients, Maurenahar by modern. Perſians, and by 


the Tartars Zagatay, from one of the ſons of Zingi 
The lawful ſucceſſor of Zagatay, rather mindful of 
bis ſituation than of his deſcent; ſerved with humble 
fidelity in the army of the uſurper. After reducing 
the adjacent provinces of Carizme and Khorafan, 
Timur invaded. Perſia, and extinguiſhed all the 
petty tyrants who had ſtarted. up ſince the declinedf 
the Houſe of Zingis. The khan of the Weſtern Tar 
tary (who ruled the kingdoms of Cazan and Aftracan, 
and exacted a tribute from the grand duke of Mul 
covy) was unable to elude the purſuit, or to reſiſt the 
arms of Timur. From the deſerts of Siberia he marched 


to the banks of the Ganges, and returned from Deli 
to Samarcand laden with the treaſures of Hindoſtan, 


He knew how to reign as well as how to conquer, 
Although very profuſe of the blood of his enemies, 
he was careful of the lives and property of his ſubjeds 
Heloved magnificence and ſociety : encouraged the 
arts, and was verſed in the Perſian and Arabian lite. 


- rature. His zeal for the Muſſulman faith inflamed bi 
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natural cruelty againſt the Gentoos of India and the 
Chriſtians of Georgia. FF bl. 
The empire of the Moguls Is China, Winde on 1370. 
violence, and maintained by policy, was at length 
diſſolved by its own weakneſs: The Chineſe placed 
a dynaſty of their countrymen on the throne, whilſt  _ 2 
the Tartars, returning to the paſtoral life of the'deſert, '$ 
gradually recovered the martial fpirit which they ha 
loſt amidſt the arts And e of che Todeacres = 


provinces. 1 
A more difalive ; commerce WEEN to connect the Commerce. 
European nations by their mutual wants and conve - 
niences; the diſcovery of the compaſs inſpired navi- 
gators witho greater boldneſs and ſecurity. | The _ 
Hanſeatic cities of Pruſſia and Saxony formed. 4 2 
powerful aſſociation; engroſled the fiſhery, iron; corn, 
timber, hides; and furs of the North; and contended 
for the ſovereignty of 'the Baltic: with the kings of 
Denmark and Sweden. The exchange of money, 
the finer manufactures, and the trade of the Eaſt were 
inthe hands of the Italians. The merchants of Venice 
and of Dantzic met at the common mart of Bruges, 
which ſoon became-the warehouſe of Europe. The 
Flemings, animated by the ſpectacle of wealth and 
nduſtry, applied themſelves with great ardor to the 
uſeful arts, and patriculagly” to the OY broad 
cloth, linen, and tapeſtry. - 5 N F8; | 
The advantages of trade were common to ſeveral Literature. 
nations; but the pleaſures and glory of literature were 
confined to the Italians, or rather to a ſed men f 
genius, who emerged from an ignorant and ſuper- 
ſitious multitude. The writings of * Boccace, 
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and Petrarch 0 ever fixed 2 Italian 3 


The firſt diſplayed the powers of a wild but original 
genius: the Detameron of the ſecond contains a juſt 
and agreeable picture of human life. A ſew ſtanzas 
on Laura and Rome have immortalized the name of 
Fetrarch, who was a patriot, a a philoſopher, and the 
enn 1f ee Raw on this ſide the Alps 
| deſeryes to be remembered, it is our countryman 
b Chaucer, whoſe Gothic dialect often concedls 1 
| humor and poetical imagery. 5/ $7605 e 


| | | Foto rd ty TNT Ia oe ; 
1 1 © The Fir rEENTH CEMT nx. 
Timur. Aren breaking the power of the Mamalukes, and Ml © 
ruining the cities of Bagdad, Aleppo; and Damaſcus; Wl © 

Timur advanced towards the frontiers of Bajazet. Wl * 

The ſituation and character of the two monarchs 1 

1402. - tendered a war inevitable. The armies met in the 1 
plains of Angora, and the conteſt was decided in the Wl © 
Tartat's favor, by the total defeat and captivity -ot b 

his rival. After this victory, the empire of Timur eu Wl © 

tended from Moſcow to the Gulph of Perſia, and th 
from the Helleſpont to the Ganges; but his ambition U 
2405. was yet unſatisfied: death ſurpriſed bim as he was ff /* 
preparing to invade China, to aſſert the eauſe of his R. 

nation and of his religion. His feeble ſucceſſors, fat am 

from meditating new conqueſts, ſaw. province altet I tbe 
province gradually eſcape from their dominion, tilla þ 

few cities near the Oxus were the oulyy Patrimony 105 


1470. that remained to the Houſe of Timur. T 
The Turks. The Turks had Penn defeated, but not ſubdaed U 


As ſoon as Tie was vo more, they. collected their 
cattered 
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{-attered ford; replaced their monarchy on its former 23 
baſis, and under the conduct of Mahomet I. were 1413- 1441 
again victorious both in Europe and Afia. Amurath 148 ale 4 
II. ſwayed the Othman ſceptre with the abilities of a 1 ; 
great monatch, and twice refigned it with the moderas =_ 
tion of a philoſopher. He was forced from his retreat a 
to challil the perfidy of Ladiſfaus king of Hungary, 4 
who, at the inſtigation of the court of Rome, had 

violated a ſolemn truce. That act of juſtice was moſt  _- 
completely executed in the deciſive battle of Warna, 1444. 
which was fatal to the king, to the papal legate, and 1453ñ,%ͤÜ1 
to the whole Chriſtian army. The eaſy but important 141-148. 

conqueſt of Conſtantinople was reſerved for Maho- 1462: 

met II. The little empire of Trebizond, and the 

other independent provinces of Greece and Aſia 

Minor, ſoon experienced the ſame fate. Though | - 
Mahomet was obliged to raiſe the fieges of Belgrade 
and Rhodes, though. he was for a long time ſtopped 
by Scanderbeg in the mountains of Albania, yet his 
arms were generally ſucceſsful from the Adtiatic to 
the Eupbrates, on the banks of which he yanquiſhed 
Uzun Haſſan, a Tureoman prince, who had uſurped - 
Perſia from the poſterity of Timur. The conqueſt of 
Rome and Italy was the great object of Mahomiet's 
ambition; and a Turkiſh army had already invaded 
the kin edom of Naples, when the Chriſtians were de- 
livered from this imminent danger by the ſeaſonable 
death of Mahomet, and the inactive diſpoſition of his 
ſon Bajazet II. But the valor and diſcipline of the 14811512. 
Turks were Ain formidable to Chriſtendom, and the 
paſſion for cruſades had ceaſed at the very time when 
It wight have been AT wy reaſon and juſtice, 

Vor. Iv. 1 
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Popes and The concil of Piſa, by the election of a third — 
councils multiplied, inſtead of extinguiſhing, the evils of the 
1409. great ſchiſm. The council of Conſtance, i in which 
14141415. the five great nations of Europe were repreſented by 
; their prelates and ambaſſadors, acted with greater 
vigor and effect. They rejected the defective title 

of two pretenders, and judicially depoſed the third, 

by whoſe authority they were aſſembled. The elec- 

tion of Martin V. reſtored peace to the church; but 
the ſpirit of independence, which had animated the 
fathers of Conſtance, revived in the council of Baſil. 
1432-1443. The aſſembled biſhops of Chriſtendom attempted to 
limit the deſpotic power which the biſhop of Rome 

had uſurped over his brethren; but the treaſures of 
the church, diſtributed with a Ckilful hand, filenced 
the oppoſition; and nothing remains of thoſe famous 
councils but a few decrees, revered at Paris, deteſted 
and dreaded at Rome. Amongſt theſe diſorders, the 
Jaity of ſome countries diſcovered as much diſcontent 
at the riches of the clergy, as the clergy expreſſed at 
1415. the power of the popes. John Huſs and Jerom of 
Prague, two Bohemian doors, who taught princk 
ples not very different from thoſe of the proteſtantz 
were committed to the flames by the council of Con- 
Nance, before which they appeared under the ſanc- 
tion of the public faith. From their aſhes aroſe a ciul 
war, in which the Bohemians, inflamed by revenge 
and enthuſiaſm, ſora long time inflicted and 9 5 

the ſevereſt calamities. 

Italy, Italy, undiſturbed by foreign invaſions, 1 maintained 
an internal balance, through a ſeries of artful negoci 
tions and harmleſs wars, attended with ſcarcely at 
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effuſion of blood, The W which had fallen from 
the hands of the Italian ſovereigns, was taken up by 
troops of independent mercenaries, Who acknow- 
ledged no tie but their intereſt, nor any allegiance 
except to leaders of their own choice. The five prin- 
cipal powers were, the popes, the kings of Naples, 
the dukes of Milan, and the republics of Florenceand 
Venice. 1 The popes, after the council of Conſtance 
and Baſil, applied themſelves to reconcile the Roman 
people to their government, and to extirpate the 
petty uſurpers of the eccleſiaſtical ſtate. 2. Their 
great fief the Aingdom of Naples was the theatre of a | 
long civil war between the Houſes of Anjou and 1442-1 458. 
Arragon. It flouriſhed under the adminiſtration of , 458- I 494+ | 
Alfonſo the Wiſe, who preferred Italy to his 
Spaniſh dominions. Ferdinand his natural ſon ſuc. *_ 
ceeded him in Naples only, oppreſſed the barons, 
protected the people, and was delivered by a ſeaſon- 
able death from the arms of Charles VIII. king of 
France. 3. After the death of the laſt of the Viſconti, 1448. 
the duchy of Milan, ſuperior in value to ſeveral 0 
kingdoms, was claimed by the duke of Orleans in 
right of his mother; but was uſurped by Francis 1450. 1466. 
Sforza, the baſtard of a peaſant, and one of the moſt 
renowned leaders of the mercenary bands; who, 
with a policy equal to his valor, left Milan the pea- 
ceable inheritance of his family. 4. The elevation of 
the Medici was the more gradual effect of prudence 
and induſtry : Coſmo the father of his country, and 1433-4464. 
Lorenzo the father of the muſes, in the humble ſtation 1472-1492. 
ofcitizens and merchants, revived learning, governed | 
Florence, and influenced the reſt of Italy. 'The old 

I 2 
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forms of the commonwealth were preſerved, and it 
was only by an unuſual tranquillity that the Floren- 
tines could be ſenſible of the loſs of their freedom. 
5. The wiſdom of the Venetian fenate, the arts and 
opulence of Venice, an extenſive commerce, a for- 
midable navy, the poſſeſſion of a long tract of ſea. 
coaſt in Dalmatia, with the iflands_ of Candia, 
Cyprus, &c formed the natural ſtrength of a republic 
reſpected in Europe as the firmeſt bulwark againſt 
the Turkiſh arms. The imprudent conqueſts in 
| Lombardy, from which the Venetians were not able 
1 to refrain; the Friul, Padua, Vicenza, Verona, 
Breſcia, and Bergamo, drained the treaſury of 
St. Mark, and excited the jealouſy of the Italian 

powers. 
Germany. The reign of the emperor Robert Count Palatin 
1400-140. was obſcure and inglorious. Though Sigiſmondof 
Luxembourg preſided with ſome dignity at the 
1410 1438. council of Conſtance, his adminiſtration was rather 
buſy than active.  Aﬀter his death, the Imperia 
| crown returned for ever to the Houſe of Auſtria, 
1438-1440. firſt in the perſon of Albert II. and then of FredericlIl; 
3440-1493. the latter poſſefſed the title of emperor above half a 
century without either authority or reputation. 
Germany was without influence in Europe, but 
judicious foreigners hegan to diſcover the latent 
powers of that great body, when once rouſed into 
1493-1519 action by the neceſſity of its own defence. The 
levity of Maximilian I. engaged him in»perpetud 
wars and treaties, which commonly ended in hi 
diſappointment and confuſion. However, he may 
be confidered as the founder of the Auſtrian grea 


the 
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neſs, by his marriage with Mary of Burgundy ; and 
as the founder of the public law, by his uſeful inſtitu. 


tions of the circles and of the Imperial chamber/ 


The uſurpation of the Houſe of Lancaſter was 


ſupported by the fortune and abilities of Henry IV. 


His warlike ſon Henry V. aſſerted, by the victory 
of Azincourt the claim of the Plantagenets to the 


French monarchy. The conqueſt of it was a taſk * 


much too difficult for a prince whoſe revenue did 


not exceed a hundred and ten thouſand pounds of 


our preſent money, and whoſe ſubjects were neither 
able nor willing to make any extraordinary efforts to 
render England in the end a province of France. 
The vindictive ſpirit of Queen Iſabella, and of Philip 
duke of Burgundy, betrayed their country and 
poſterity. The Engliſh monarch; was ſolicited to 
ſign the treaty of Troyes, and to accept, with the 
hand of the princeſs Catharine, the quality of regent 
and heir of France. His infant fon Henry VI. was 
proclaimed at Paris as well as at London. His reign 
was a ſeries of weakneſs and misfortunes, 'The French 


conqueſts were gradually loſt, and the Engliſh barons 


returned into their iſland exaſperated againſt each 
other, habituated to the power and licence of war, 
and as much diſcontented with the monkiſh virtues 
of Henry, as with the maſculine fpirit and foreign 
connexions of his queen Margaret of Anjou. The 


pretenſions of Richard duke of York, and of his ſon 


Edward IV., inflamed the diſcontent into civil war. 
Hereditary right was pleaded againſt long poſſeſſion: 
the banners of the white and red roſes met in many 
a bloody field, and the votes of parliament varied 


n 


England. 
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with the chance of arms. Edward of York aſſumed 
the title of king, revenged the death of his father, 
and triumphed over the Lancaſtrian party: but no 
ſooner was the imprudent youth ſeated on the throne, 
than he caſt away the friendſhip of the great earl of 
Warwick, and with it the Engliſh ſceptre. That 
warlike and popular nobleman, impatient of indigni. 
ties, drove Edward into exile. and brought back 
Henry (ſcarcely conſcious of the change] from the 
tower to the palace. Edward' activity ſoon retrieved 
his indiſcretion. He landed in England with a few 
followers, called an army to his ſtandard, obtained 


, 
the deciſive victories of Barnet and Tewkſbury, and Wl © 
ſuffered no enemy to live who might interrupt the il © 
ſecurity and pleaſure of his ſuture reign. The crimes Ml © 
of Richard III., who aſcended the throne by the 
murder of his two Nephews (Edward V. and his Ml / 
brother], reconciled the parties of York and Lan Ml © 
caſter. Henry Tudor earl of Richmond was invited il © 

over from Brittany as the common avenger, van. 5 
quiſhed and flew the tyrant in the field of Boſworth, . 
and uniting the two roſes by his marriage with the ; 


eldeſt daughter of Edward IV., gave England a} 
proſpect of ſerener days. The kingdom had how 
ever ſuffered leſs than might be expected from the 
calamities of civil war: The frequent revolutions ! 
were decided by one or two battles; and ſo ſhorti * 
time was conſumed in actual hoſtilities as allowed 
not any foreign power to interpoſe his dangerous 
aſſiſtance : no cities were deſtroyed, as none welt ”, 
enough fortified to ſuſtain a ſiege. The churches, ,. 
andeven the n of ſanctuaries were reſpecdec 
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and the revenge of the conquerors was commonly 


: confined to the princes and 'barons of the adverſe 
WH party, who all died in the field or on the ſcaffold: 
7 The power and eſtates of this old nobility were 
Wl gradually ſhared by a multitude of new families 


enriched by commerce, and favored by the wiſe 
policy of Henry VII.; but between the depreſſion of 


was an interval of unreſiſted deſpotiſm. | 
The factions of Burgundy and Orleans, who dil- 
puted the government of Charles VI., filled France 
with blood and confuſion. The duke of Orleans was 
treacherouſly murdered in the ſtreets of Paris; and 
John duke of Burgundy, who' avowed and juſtified 


the preſence, and probably with the conſent of the 
young Dauphin. That prince, perſecuted by' his 
mother, diſinherited by the treaty of Troyes, and on 
every {ide preſſed and ſurrounded by the victorious 
Engliſh, aſſumed the title of Charles VIE. on his 
cb, #tber's death, andappealed, though with little hopes 
of ſucceſs, to God and his ſword, The French monar. 
cy was on the brink of ruin, but, like the Othman 
empire in the ſame century, roſe more powerful from 


$2 Its fall. A generous enthuſiaſm firſt revived the 
on national ſpirit, and awakened the young monarch 
ol {0m his indolent deſpair. A ſhepherdeſs declared a 
rel divine commiſſion to raiſe the ſiege of Orleans, and to 
ou ©2wn him in Rheims. She performed her promiſes; 
ele and the conſternation of the Engliſh was ſtill greater 


bes, than their real loſs. The genius of Charles, ſeconded by 


gel his brave and loyal nobility , ſeemed to expand with | 


14 


the ariſtocracy and the riſe of the commons, there 


the deed, was ſome years afterwards aſſaſſinated in 


France- 
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his fortune, The duke of Burgundy was reconcile 
to his kinſman and ſovereign, Paris opened its gates 
with willing ſubmiſſion , and at length, after ſome 


years of languid operations or imperfect truces, the Wl # 
French recovered Normandy and Guyenne, and left Wo 
the Engliſh no footing in their country beyond the Wt) 
walls of Calais. The laſt years of Charles VIlth'sreign Mt 
were employed in reforming and regulating the ſtate WF C 
of the kingdom. He is the firſt modern prince who 
has poſſeſſed a military force in time of peace, or im. MW? 
poſed taxes by his ſole authority. The former were ti 
compoſed of 1500 lantes, who with their followers Ml © 
made a body of ooo horſe. The latter did not exceed i 
360,000 pounds ſterliog. This great alteration was Will 
Introduced without oppoſition, and felt, only by is Wt 
conſequences, which gradually affected all Europe. Wi 
The feudal ſyſtem, weakened, in France, by theſe ar 
innovations, was annihilated by the ſevere deſpotiſm Wt! 
of Lewis XI., into whom the ſoul of Tiberius might . 
ſeem to have paſſed. As it was his conſtant policy to Wl! 
level all diſtinctions among his ſubjects, except ſuck ir 
as were derived from his favor, the princes and great Nele 
' Nobility took up arms, and beſieged him in Paris: but MW": 
their confederacy, ſurnamed of the public good, was Wiz: 
ſoon diſſolved by the jealouſy and private views of cle 
the leaders, few of whom afterwards eſcaped the WW" 
revenge of a tyrant, alike inſenſible to the ſanity of bi 
couaths, the laws of juſtice, or the dictates of humanity, ll 
The Gendarmerie of the kingdom was increaſed to Ik 
4000 lances, beſides a diſciplined militia, a large body MW=* 
of Swiſs infantry, and a conſiderable train of artillery, tha 
ou! 


the uſe of which had already altered the art of war 
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The revenue of France was raiſed to nearly a million 
ferling, as well by extraordinary impoſitions, as by 
the union of Anjou, Mairie, Provence, Rouſſillon, 
Burgundy, Franche-Comté, and Artois, to the body 
of the French monarchy , which, under this wiſe 
tyrant, began to improve in domeſtic policy, and 
to aſſume the firſt ſtation in he great- republic of 
Chriſtendom. . | 
The revolution which a Burgundy to the 
French monarchy merits more than common atten- 
tion. Charles the Bold, of the houſe of France, duke 
of Burgundy, and ſovereign of the Netherlands, was 
the natural and implacable enemy of Lewis XI, His 
ſubjects of Burgundy were brave and loyal; thoſe of 
Flanders, rich and induſtrious; his revenue was con- 
ſiderable; his court magnificent; his troops numerous 
and well diſciplined; and his dominions enlarged by 
the acquiſition of Guelders, Alſace, and Lorraine. 
But his vain projects of ambition were far ſuperior 
either to his power or his abilities. At-one and the 
ſame time he aſpired to obtain the regal title, to be 
elected king of the Romans, to divide France with 
the Engliſh, to invade Italy, and to lead a cruſade 
againſt the Turks. The Swiſs Cantons, a name till 
then unknown in Europe, humbled his pride. Many 
writers, more attentive to the moral precept than to 
hiſtoric truth, have repreſented the Swiſs as a harm- 
leſs people, attacked without juſtice or provocation. 
Thoſe rude mountaineers were, on the contrary, the 
ggreſſors: and it appears by authentic documents, 
that French intrigues, and even French money, had 
ound a way into the ſenate of Berne, Lewis XI., 
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who 1n his youth had experienced the valor of the 
Swiſs, inflamed the quarrel till it became irreconcile, 
able, and then ſat down the quiet ſpectator of the 


event. The Gendarmerie of Burgundy was diſcom. 


fited in three great battles, by the firm battalions of 
Swiſs infantry, compoſed of pikemen and muſquet. 
teers. At Granſon, Charles loſt his honor and tres. 
ſures; at Morat, the flower of his troops; and at 
Nancy, his life. He left only an orphan daughter, 
whoſe rich patrimony Lewis might perhaps have 
ſecured by a treaty of marriage. Actuated by paſſion, 
rather than ſound policy, he choſe to raviſh it by 
conqueſt. Burgundy and Artois ſubmitted without 
much difficulty; but the Flemings, exaſperated by 
the memory of ancient injuries, diſdained the French 
yoke, and married their young princeſs Mary to 
Maximilian, ſon of the emperor: Frederic III. The 
Low Countries became the inheritance of the houſe 
of Auſtria, and the ſubject, as well as theatre, of: 
long ſeries of wars, the moſt celebrated that have 
ever diſturbed Europe. 

Such was the growing proſperity of France, that 
even the diſturbances of a minority proved favarable 
to its greatneſs. Brittany, the laſt of the great fich 
eſcaped a total conqueſt only by the marriage ol 
Anne, heireſs of that great duchy, with Charles VIII, 

ſon and ſucceſſor of Lewis XI. The expedition of 
Charles VIII. into Italy diſplayed his character, and 
that of the nation which he commanded. In five 
months he traverſed affrighted Italy as a con: 
queror, gave laws to the Florentines and tht 
Pope, was acknowledged king of Naples, and 
aſſumed the title of Emperor of the Eaſt. Brel 
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thing yielded to the firſt fury of the French; every 
thing was loſt by the imprudence of their councils. 
The Italian powers, recovered from their aſtoniſh- 


ment, formed a league with Maximilian and Fer- 


dinand, to intercept the return of Charles VIII. The 
kingdom of Naples eſcaped from his hands, and the 
victory of Fernova only ſerved to ſecure his retreat. 
He died ſoon afterwards; leaving his kingdom ex- 
hauſted by this raſh enterpriſe, and weakened by the 
imprudent ceſſion of Rouſfillon to the Spaniards, and 
of Franche-Comte and Artois to the houſe of Auſtria. 

Spain was haſtening to aſſume the form of a power- 


ful monarchy. Caſtile and Arragon were firſt united 


under the ſame family, and not long afterwards under 
the ſame ſovereigns. Henry IV., King of Caſtile, a 


prince odious for his vices, and contemptible for his 


weakneſs, was ſolemnly depoſed in a great aſſembly 


of his ſubjects; who, deſpiſing the ſuſpicious birth 


of his daughter Juanna, placed the crown on the 
head of Iſabella, his ſiſter. The marriage of that prin- 
ceſs with Ferdinand of Arragon completed the ſalu- 
tary revolution. The Spaniards celebrate, with 
reaſon, the united adminiſtration of thoſe monarchs; 
the manly virtues of Iſabella, and the profound policy 
of Ferdinand the catholic, always covered with the 
veil of religion, though often repugnant to the prin- 
ciples of juſtice. After a ten years war, they executed 
the great project of delivering Spain from the infidels. 


The Moors of Granada defended that laſt poſſeſſion 


with obſtinate valor, and ſtipulated, by their capi- 
tulation, the free ererelle of the Mahometan religion. 


Public faith, gratitude, and policy ought to have 


Spain. 
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maintained this treaty; and it is a reproach to the 
memory of the great Ximenes that he urged his 
maſters to violate it. The ſevere perſecutions of the 
Mahometans, and the expulſion of many thouſand; 
of Jewiſh families, inflicted a deep but ſecret wound 
on Spain, in the midſt of its glory. The proſperity of 
Ferdinand and Iſabella was embittered by the death 
of their only ſon. Their daughter Juanna married the 
Archduke Philip, (ſon of the emperor Maximilian, 
and of Mary of Burgundy,) and the great ſucceſſſom 
of the houſes of Auſtria, of Burgundy, of Arragon, 
and of Caſtile, were gradually accumulated on the 
Head of Charles V., the fortunate pen _ that 
marriage. 

The dominion of Spain was extended into a ney 
hemiſphere, which had never yet been viſited by the 
nations placed on our fide of the planet. Chriſtopher 
Columbus, a Genoeſe, obtained from the miniſters 
of Iſabella, after long ſolicitations and frequent repul. 
ſes, three ſmall barks and ninety men, with which he 
truſted himſelf to the unknown Atlantic, His timid 
and ignorant ſailors repeatedly exclaimed, that he 
was carrying them beyond the appointed limits of 
Nature, whence they could never return. Columbus 
reliſted their clamors, and at the end of thirty-three 
days from the Canaries, ſhowed them the Iſland 
of Hiſpaniola, abounding in gold, and inhabited by 
a gentle race of men. In his ſubſequent voyages, un. 
dertaken with a more conſiderable force, he diſco 
vered many other iſlands, and ſaw the great continent 
of America, of whoſe exiſtence he was already 
convinced from ſpeculation. | 
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The diſcoveries of Columbus were the effort of 
nius and courage; thofe of the Portugueſe, the 


low effect of time and induſtry. They ſailed round 


the continent of Africa; found, by the Cape of Good 
Hope, a new and more independent route to the Eaſt 
Indies, and ſoon diverted the commerce of the eaſt 
from Alexandria and Venice to Liſbon. | 

A new world was opened to the ſtudious as well as 


to the active part of mankind. It was fcarcely poſſible 


for the Italians to read Virgil and Cicero, without a 
deſire of being acquainted with Homer, Plato, and 
Demoſthenes, Their wiſhes were gratified by the 
aſſiſtance of many learned Greeks, who fled from the 
Torkiſharms The manufcripts which they had ſaved, 
or which were difcovered in old libraries, were 
quickly diffuſed and multiplied by the uſeful inven- 
tion of printing, which ſo much facilitated the acqui- 
ſition of knowledge. For ſome time, however, the 
genius of the Italians ſeemed overpowered by this 


ſudden acceſſion of learning. Inſtead of exerciſing, 


their own reaſon, they acquieſced in that of the an« 
cients ; inſtead of transfuſing into their native tongue 
the taſte and ſpirit of the claſſics, they copied, with 
the moſt awkward ſervility, the language and ideas 
ſuited to an age ſodifferent from their own. 

If we turn from letters to religion, the Chriſtian 
muſt grieve, and the' philoſopher will ſmile, By a 
propenſity natural to man, the multitude had eafily 
relapſed into the groſſeſt polytheiſm. The exiſtence 
of a Supreme Being was indeed acknowledged ; his 
myſterious attributes were minutely, and even inde- 
ceatly, canvaſſed in the ſchools; but he was allowed 


Italy- 
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a very {mall ſhare in the public worſhip) or the ad- 
miniſtration of the univerſe. The devotion of the 
people was directed to the Saints and the Virgin 
Mary, the delegates, and almoſt the partners, of his 
authority. From the extremities of Chriſtendom 
thouſands of pilgrims, laden with rich offerings, 
crowded to the temples and ſtatues the moſt 
celebrated for their miraculous powers. New legends 
and new practices of ſuperſtition were daily invented 
by the intereſted diligence of the mendicant friars; 
and as this religion had ſcarcely any connexion with 
morality , every fin was expiated by penance, and 
every penance indulgently commuted into a fine. The 
popes, biſhops, and rich abbots, careleſs of the public 
_ eſteem, were ſoldiers, ſtateſmen, and men of pleaſure; 
yet even ſuch dignified eccleſiaſtics bluſhed at the 
groſſer vices of their inferior clergy. 


The following is in Mr. G1BB0N' s hand writing 
on the back of the title-page * the ee c / 
already mentioned. | | 


MES amis me firent publier cet ouvrage, Pour ; 
ainſi dire, rhalgre moi. Cette excuſe banale de; 
auteurs ne_Teſt point cependant pour moi. Mon 
pere voulut me le faire publier Thy ver paſſe.” Mz 
Jeuneſſe, & un fonds d orgueil qui me rend beaucoup 
plus ſenſible aux critiques quaux Eloges, mem. 
pecherent de goũter ſon projet. Mais me trouvant 
Ala campagne avec lui au mois de Mars, il renouyell 
ſes inſtances d'une maniere ſi vive que je ne pus men 
defendre. M. Mallet me fit connoitre un libraire 
nomme Becket, a qui je cedai mon manuſcrit, moyen. 
nant quarante exemplaires pour moi. M. Mat 
corrigea les feuilles. L'impreſſion de Vouvrage, 
entrepriſe au commencement de Mai, ne fut achevee 


qu'a la fin de Juin, & mon livre ne ſe debitoit qu v 
vers le milieu du mois ſuivant. M. Mallet ſe charge ut 
de la diſtribution d une bonne partie des preſens que t 
Javoils envie den faire. Voici Fextrait d'une lettr vi 
qu'il m ecrivit le 9 Juillet 1761. 
6 

« DEAR SIR, * 

ec T Have executed the orders you gave me, and 4 

& all the books have been delivered ſome days. Lord > 

< Cheſterfield returns you his thanks; I exped it ba 
ce writing , and have had Lady Harvey's in tha 
« manner. Lord Hardwicke, with his compliment . 


& for the book to himſelf, aſſured me he would ſend 


* the other to his ſon, and recommend you to his 
acquaintance, 
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« acquaintance. Lond Egremont will be glad to know 
« you, if ever you ſhould think ofa journey to Augſ. 
4 burgh. I found Lord Granville reading you, after 
© ten at night; his fingle approbation, which he 
« aſſures you of, will go for more than that of a 
“hundred other readers. I have gone further, in 
« ſending one copy to the Count de Caylus, another 
to the Ducheſs d'Aiguillon, and! in siving a third 
© to M. de * 2 


To EDWARD GIBBON ki 
DEAR SIR, 


No r is. in my opinion, more con- 
temptible than a Dedication of the common fort; 
when fome great man is preſented with a book, 
which, if Science be the ſubject, he is incapable of 
underſtanding ; ; if Polite Literature, incapable of 
taſting: and this honor is done him as a reward for 
virtues. which he neither does nor defires to poſſeſs. 
I know but two kinds of dedications, which can do 
honor either to the patron or author. The firſt is, 
when an unex perienced writer addreſſes himſelf to a 
maſter of the art, in which he endeavours to excel; 
whoſe example he is ambitious of imitating; by 
whoſe advice he has been directed; or whofe appro- 
bation he is anxious to deſerve. * WD 

The other ſort is yet more honorable. It is dicta- 
ted by the heart. and offered to ſome perſon who is 
dear to us. becauſe he ought to be ſo Ae is an oppor- 
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tunity we embrace with pleaſe of making public 
thoſe ſentiments of eſteem, of friendſhip, of gratitude, 


or ofall together, which we really feel, and which 


therefore we deſire ſhould be known. 
I hope, dear Sir, my paſt conduct will eaſily lead 
you to diſcover to what principle you ſhould attri- 


bute this epiſtle z which, if it ſurpriſes, will, I hope, | 


not diſpleaſe you. If I am capable of producing any 
thing worthy the attention of the public, it is to you 
that I owe it; to that truly paternal care which, from 
the firſt dawnings of my reaſon, has always wat. 
ched over my education, and afforded me every 
opportunity of improvement. Permit me here to 
expreſs my grateful ſenſe of your tenderneſs to me, 
and to aſſure you, that the ſtudy of my whole life 
ſhall be to acquit myſelf, in ſome meaſure, of obliga- 
tions I can never fully repay, 


lam, dear Sir, with the ſincereſt affection and regard, 
Your moſt dutiful ſon, and faithful ſervant, 


May the 28th » I66r. 


E. GIBBON, junior, 
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of ET un Rr efſai que Je 3 au gra 
4 our. Je ſouhaiterois me connoitre. Ma prevention 
ix celle de quelques amis, men inſpireroient des idees 
e, vop avantageuſes, fi mon Apollon cette voix 
y becrete que je ne puis faire taire, ne mavertiſſoit 
u WM fouvent de me defier de leurs eloges.. Dois - je me 
m borner à recueillir avec reconnoiſſance les bienfaits 
t. de mes predeceſleurs ?. Puis - je eſperer d'zzouter 
quelque choſe au treſor commun des verites ou du 
moins des idées ? Je ticherai d'entendre Tarret du 
public & meme ſon ſilence, & je ne Ventendrai que 
pour m'y ſoumettre. Point de Philippiques contre 
mon ſiècle, point d'appel à la poſterits. | 
L'envie de juſtifier une ẽtude favorite, © tz dire; 
[amour propre un peu deguiſe, fit naitre lesreflexions 


— 


du mepris on elle languit aujourd'hui. Il eſt vrai 
qu'on lit encore les anciens, mais on ne les étudie 
plus. On n'y apporte plus cette attention, & cet 
appareil de connoiſſances que Ciceron & Boſſuet 
exigent de leurs lecteurs. Il eſt encore des gens de 
got, mais il eſt peu de littèrateurs; & ceux qui 
favent que les gens de lettres peuvent ſe paſſer des 
recom penſes plus aiſement que del Ons du public, 
ne sen Etonneront point. 5 

Ceſt un eſſai, je le repete encore; ce n'eſt point 
un traitè complet qu'on va lire. Jai enviſage la 
literature ſous quelques points de vue qui mavoient 
tappe. Pluſieurs, ſans doute, me ſont Echappes. 

K 2 


ve 


ſuivantes. Je voulois affranchir une ſcienceeſtimable, - 
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Tien ai neglige quelques autres. Je ne ſuis point entre 
dans la carrière immenſe des beaux arts, des beauts 
qu' ils empruntent de la litterature, & de celles qui 
lui rendent. Que ne ſuis. je un Caylus ou un Spence 
Jeleverois un monument &ternel à leur alliance. Eon 
y verroit image de Jupiter Eclore dans le cerveau 
d Homere, & venir ſe placer ſous le ciſeau de Phidias. 
Mais je ne me ſuis point dit avec le Cop: 
< & moi auſſi je ſuis peintre.” * 


Le 3 Fevrier, 1759. 
Apres avoir garde, pendant deux ans, ce 


> petit 
ouvrage, Jamuſement de mon loiſir A la campagne, 
je me hafardeenfin à le donner au public. Jai beſoin 
de ſon indulgence pour le fond des choſes , & pour le 
langage. Ila jeuneſſe m'y donne un juſte titre pour 
Tun, & ma qualité d ẽtranger me la rend "oY, * 
faire pour l'autre. 


Le 16 Avril, 1761. | 7 | 


[I 
ALAUTEUR | 


J. regois, mon 5 8 les kandden de 
votre ouvrage, toutes mouillees au ſortir de la preſſe. 
Le ſentiment qui vous engagea à me les communiquer, 
et paſſe dans mon cœur. Ne me demandez ay mon 
jugement , il ne peut Etre que partial. 

Mais le public aura-t-i] les yeux d'un ami; cet ella 
de vos forces, ce germe heureux d- ouvrages plus 
conſidèrables, ſera-t.il accueilli, ſera- t- ii epargne ? 
inquiẽtude naturelle a un jeune auteur! Elle l honore, 
elle n'eſt permiſe qu à lui. A Dieu ne plaiſe que vous 
perdiez de Jong « temps cette precieuſe dehance. de 
lapprobation du public, qui vous mit en ctat dela 
weriter] Si jamais vieux Ecrivain vous prenez moins 
de peine, c'eſt que vous vous connoitrez mieux & 
craindrez moins vos juges. 

Voudrois- je ater à la jeune beauté la 2 
rougeur qui lui fait mEconnoitre ſes charmes, & qui 
ne ceſſera que quand ils ne ſeront plus? Non, Mon- 
ſieur, je ne vous raſſure point; je veux jouir de vos 
Jarmes; vos cenſeurs vont paroitre ; armez- vous 
dintrepidits, - | 

Avez- vous pu croire qu'on 1 a un 
bomme ne pour aſſiſter aux aſſemblees tumultueuſes 
du ſenat, & ala deſtruction des renards de fa province, 
des diſcuſſions ſur ce qu'on penſa, il y a deux mille 
ans, ſur les divinites de la Grèce, & ſur les premiers 
becles de Rome? Quoi pas la moindre alluſion ace 
qui ſe paſſe de nos jours! Une brochure, où il weſt 
queſtion ni de la guerre ni du commerce, où Fon ne 

„ 
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preſcrit point de limites ni ne e propoſe aucune reduc. 
tion, on l'on ne fait aucun compliment au prince, 
ni de lecon i ſes miniſtres! En vèritẽ je vous admire, 
& qu'en dira: t· on, je vous le demande, en Hampſhire? 
Le Grec doit etre laiſſè au college & à la roture; 
ainſi l'a-· · on peut-Etre decide: chez nos voiſins, & 
cette mode menace de devenir contagieufe. Je ſai 
que Paris ne fe croit pas encore deshonore d'un Caylus 
& d'un Nivernois, & que votre isle compte avec 
plaiſir ſes Lyttelton, ſes Marchmont, ſes Orrery, 
ſes Bath, ſes Grandville. Mais vous Etes jeune & 
Ton ſoupconne ceux que je viens de vous nommer 
d'ètre un peu du ſiècle paſſe. Vos notes ſont ſavantes, 
mais quia N nN ou dans le caffe W peut 
les lire? Wee 

Point d ordre ni de liaifon, Hip le tombiioplhd 
N'en ſoyez point ſurpris, 1] voit en vous un transfuge. 
Vous n'avez point donne la pomme a ſa'Verius; & 
il juge un écrit de got ſur le N 50 ElEmen 
d'Euclide.” ie STD HIST 

Parmi vos critiques je vois le littbraceuts lei bbs 
Je ne dirai pas que vous penſez, & lui laiſſez le foin 
de recueillir. Je vous reſpecte trop pour voler'ce 
bon mot a Voltaire. Mais vos notes ne conſiſtent 
point en corrections de paſſages. Quel vers d' Ati. 
tophane avez vous reſtitue ? De quel manuſcript 
vous appuyez- vous? Dailleurs vous enviſages 
quelques objets ſous un point de vue ou nouveau ou 
ſingulier. Votre chronologie eſt celle de Newton; 
vous juſtifiez Ianachroniſme de Virgile ; vos Dieu! 
ne ſont pas ceux de W fa een Edition; 
vous aurez place dans ſes notes. . 


„„ as: . . 
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Je ne vous reproche point Vobſcurite, dirai je, ou 
la profondeur de quelques unes de vos penſèes, vos 
phraſes coupees, la hardieſſe de vos figures. La 
nation Academique ſera moins facile, & frondera 
quiconque voudroit vous appliquer une de vos 
notes, & l'aveu modeſte de Forateur Romain, en 
reliſant dans lage de la maturite, un morceau applaudi 
de ſa jeuneſſe. Quantis illa clamoribus, adoleſcentuli, 
1] avoit 26 ans, dizimus de fupplicio parricidarum ? 
que neguaquam ſatis deferbuiſſe poſt aliquanto ſentire 
cepimus . , . Sunt enim omnia, ſicut adoleſcentis, 
non tam re & maluri tate, quam ſoe & M's; Ht 
laudatt *. 

J'ai garde pour le bender le plus grand EY ves 
crimes. + Vous étes Anglois, & vous choiſiſſez la 
langue de vos ennemis. Le vieux Caton frèmit, & 
dans ſon Club Antigallican , vous denonce;, le pm 
ala main, un ennemi de la patrie. 6 Mes chersamis, 
« dit-1] , la liberte eſt prete d'expirer. Ce peuple, 
dont nous avons toujours triomphe , regagne par 
© ſes artifices plus que ne lui enlèvent nos armes. 
« Neeſt-ce pas afſez que nous ayons des baladins, des 
« friſeurs, des cuiſiniers de Paris, qu'on boive dans 
notre isle, qu'on boive des vins, qu'on liſe des 
livres Francois; faut-il encore, grands Dieux! 

< eſt.ce dans le plus haut periode de notre gloire 

qu'un Anglois devoit donner ce premier N oh 2 
© faut · il encore qu'on en ecrive ?” A ieee 

Contre une attaque auſſi grave quel rempart vous 
ferez-vous ? Trouverez vous des defenſeurs ow vous 
navez point de complices ? Oferai-je clever ma 
voix moi, qui, Anglois hte par choix fans 
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Tetre de naiſſance, n'ai pu, apres vingt ans de ſejour 
dans votre isle, naturaliſer ma langue auſſi bien que 
mon cœur? : 
Dirai - je ce que Plutarque 0 }-peu-prbs dads le 
mèẽme cas que moi, auroit dit, que rien ne fut plus 
vain que la prophetie de Vacre cenfeur, que le Grec 
perdroit fa patrie , puiſqu'au contraire elle s'tleva ay 
comble de la gloire & du pouvoir dans le temps que 
les lettres Grecques & Terudition Etrangere y fleu. 
rirent le plus, que ce peuple qui, tant quiilfut libre, 
placa ſa grandeur dans ce qui ſeul fait la grandeur 
dun peuple, fit verir fes grammairiens,' mais non 
ſes Generaux de la Grece, au lieu que Carthage y 
prit ſes ſoldats & ſes 8 & en defendit la 
langue; que Flaminius, Scipion, Caton meme,:.. 
mais comme eux je parle Grec a votre homme l 
ignore également que Ciceron ſut initie a Athenes, 
& que le nom de Cheſterfield ſe trouve dans les regll- 
tres d'une cëlebre Académie de Paris ; il jureroit que 
les Edouards & les Heoris ne parlèrent ou du moins 
ne larent jamais de Frangols, & ſi j je le preſſois, 1 
me ſoutiendroit peut · etre que le roi de Pruſſe ſerott 
deja maitre de Vienne, s'il n eũt pas Ecrit, en ſtyle 
de Voltaire. les Memoires du Brandebourg. 
Mepriſer ſa propre langue, rien ſans doute de plus 
Honteux. Mais la mépriſe · t on à moins qu'on ne 
donne Fexcluſion a toute autre? Ciceron, qui ecrivit 
Thiſtoire de fon conſulat en Grec, prefera donc cette 
langue, lui qui neut jamais de rival dans la ſienne, 
qui la croyoit. peut-etre par prejuge, beaucoup plus 
riche que la Grecque*, & qui, s'il ne la rendit pas 
telle, <tendit les bornes de ſa juriſdiction plus que 
Ceſar celles de l empire. 
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dil ẽtoĩt vrai que le genie infociable des diverſes 
langues empeche celui qui veut les concilier, d'excel- 
er dans aucune, on auroit tort ſans doute de s expoſer 
au riſque de corrompre la purete de celle qui nous eſt 
naturelle, fans pouvoir ſe flatter de reuffir dans celle 
qui ne Teſt pas. Mais tant sen faut que Vexperience 
ait confirmè cette pretendue crainte des melanges, 
Jamais les Romains n'ecrivirent mieux en Latin qu au 
ſortir des Ecoles Grecques. Le morceau de Cicèron, 
dont j'ai parle, nous a probablement valu les chef- 
deuyres Latins de Salluſte, & ſans Vhbiſtoire de 
Polybe, revue par le heros qui avoit ete ſon diſciple, 
nous n'auripns en jamais eu ni Tite Live ni 
Tacite, 21 

Toute langue, qui ſe foie, eſt ES” 7 Tas 
plus que toute autre, s eſt enrichie par ſes emprunts. 
deroit· il impoſſible que I'Italien ne put encore la 
rendre plus douce, Allemand plus comprehenſive, 
le Frangois plus preciſe & plus regulicere. Semblables 
a ces lacs dont les eux s epurent & 8'eclairciſſent 
par le melange & Vagitation de celles qu' ils regoivent 
des fleuves voiſins, les langues modernes ne demeu- 
rent vivantes que par leur communication , & ſi je 
foſois dire par leur choc reciproque. - 

Non, ce n'eſt point de Vecrivain qui vexerce 1 
ecrire avec puretè dans une langue ẽtrangòre, que la 
ſienne a lieu de craindre qu'il ne Paltere mal -· A propos. 
Le degré de perfection, auquel elle peut atteindre, 
eſt ſon objet, & [analogie ſa règle. Il connait trop 
les richeſſes de ſa langue, pour la charger de mots 
nutilement traviplantes. II a ẽtudiè ſon caractère, 
ne ſe permet point de conſtructions forces, ſous 
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pretexte de ſe faire lire. Reſpectant mEme' ſes bizzy. 
reries, il ſait qu'un long uſage exige de grands meEnage. 
mens, & que homme ſenſe ne ſe diſtingue j Jamais 
eren & tres-rarement le premier. jo 

Qui ſont donc les veritables corrupteurs FO 
| gues? ? Ces petits beaux eſprits qui, faute de nouvelles 
idées, n'ont pour ſe diſtinguer que leur neologique 
jargon ; ces jeunes voyageurs qui, de Paris quiils 
ont mal vu, rapportent & font circuler Pexpreſſion 
du jour qu ils n'ont pas compriſe ; & plus futiles que 
les uns & les autres, ces demi. ſavans, qui croyent 
donner du relief a leurs paradoxes, & de la vant 
a leurſtyle; par introduction de ſynonymes barbares, 
dont leur dictionnaire leur a, peut etre à a Sand To 
indique le ſens. 

Rarement un etranger phivient: , Ecrire dans une 
langue, qui n'eſt pas la ſienne, de manière a nete 
pas reconnu. Mais faut · il qu'il ne le ſoit pas? Lucul 
lus auroit pu ſe paſſer d'affecter des Latiniſmes, de 
peur d'etre pris pour un Grec, & je ne crois pas que 
vous vous piquiez d' etre moins facile à reconnoitre 
pour un Anglois que Lucullus pour un Romain. Mas 
C'eſt cela meme qui, aux yeux d'un Francois , vous 
donnera un nouveau merite. It remarquera un mot, 
un tour Etranger a fa langue, & peut-Etre ſouhaiten 
qu'il ne le füt pas. Ces traits ſaillans, ces figures 
hardies , ce ſacrifice de la regle au ſentiment, & de 
la cadence a la force, lui caraReriſeront une nation 
originale, qui merite d'etre Etudice, & qui gage 
toujours à l'&tre. L'individu ne lui Echappera pas 
& il ſaura diſcerner ce que vous devez a votre isle, & 
ce que votre wie vous doit, WEI 
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Quand on ne fait qu une langue, c'eſt par les tra. 
ductions ſeules qu'on connoit les auteurs étrangers. 
Suffiſent - elles pour en juger? Ferakje la ſatyre des 
perſonnes qui ſe conſacrent à la penible tache de 
traduire, en affirmant que leur moindre defaut eſt de 

nous faire perdre le caractère national & perſonel de 
leurs auteurs? Ah! que, ces auteurs n'ont. ils écrit 
eux · mEmes, quoique mal, dans une autre langue! 
Mon expreſſion eſt celle qui accompagne ma penſee. 
Vous qui me traduiſez, ſentez. vous ce que j ai ſenti? 
Montaigne ſeroit toujours Montaigne, gil eut lui- 
mime été le cuiſinier Anglois de ſes eſſais, & Jeſtt- 
merols vingt fois plus un des livres de Milton &crit 
en Frangols ou en Italien par Milton, que les traduc- 
tions clegantes de Du Boccage & de Rolli. 

Que ſi, dans vos climats ſi heureuſement ifoles, 
quelques perſonnes jalouſes de Puniverſalite que le 
Francois s'eſt acquiſe ſur le Continent, ſe plaignoient 
que vous rompez la derniere digue qui s'oppoſe à 
Inondation, qu'elles me permettent de ne pas regar- 
der comme un grand malheur, qu'une langue com- 
mune lie de plus en plus les états de l'Europe, 
facilite les conferences des miniſtres, previenne les 
longueurs des negociations & les equivoques des 
traites, faſſe ſouhaiter la paix, & la rende plus 
durable & plus chere. Le premier pas qu on doive 


laire pour s accorder, c'eſt de travailler a s entendre. 


Vous venez, Monſieur, de donner un grand 
exemple. Au milieu des ſuccès de vos armes vous 
avez honore les lettres de vos ennemis. Ce dernier 
triomphe eſt le plus noble. Puiſſe t. il devenir general 
& TECIProque, & le temps venir, od les divers peuples, 


. ro. * 
membres epars de la dee famille ; dlevant” au- 


deſſus des diſtinctions partiales d Anglois, de 


Frangois, d' Allemand, & de Ruſle, unn le 
titre d homme! 

Jai Thonneur d'etre avec des ſentimens qui ne 
dependent d aucun climat ni d aucun ſiècle, 


Monslzux, 5 


Votre tres- humble & erde. obeiſſant ſerviteur, 
Ti N. M AT J 
Du Muſee Britannique, 
le 16 Juin, 1761. 
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LETUDE: DE LA LITERATURE. 


l Lnitoire des empires eſt celle de la misère des late de Phi-. 
hommes. L'hiſtoire des ſciences eſt celle de leur rung litté 


grandeur & de leur bonheur. Si mille confiderations 
doivent rendre ce dernier genre d' tude precieux 
aux yeux du philoſophe, cette reflexion. doit le 
rendre bien cher X tout amateur de Thumanite. 

IT. Que je voudrois qu'une verite auſſi conſolante 
ne reccũt aucune exception! Mais helas! Phomme 
ne perce que trop ſouvent dans le cabinet du ſavant. 
Dans cet azile de la ſageſſe, il eſt encore égaré par 
ks prejuges, 'dechire par les 3 : vin par oe 
ſoibleſſes. 8 

L'empire de la mode eſt fonde ſur ede 
des hommes; empire dont origine eſt fi frivole & 
dont les effets ſont ft funeftes. L'homme de lettres 
nofe ſecouer ſon joug, & ſi ſes reflextons retardent 
ſa defaite, elles la rendent plus honteuſe. . 

Tous le pays, tons les ſiècle ont vu quelque 
cience Fobjet d'une preference ſouvent injuſte, 
pendant que les autres études languiſſoient dans 
an mépris tout auſſi peu raiſonnable. La meta- 
Phyſique & la dialectique ſous les ſucceſſeurs d'Ale- 
andre *, la politique & Teloquence ſous la rẽpub- 


— 
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lique Romaine , hiſtoire, la poeſie dans le ſiècle 
d' Auguſte, la grammaire & la juriſprudence ſou 
le bas- Empire, la philoſophie ſcholaſtique dans le 
treizieme ſiécle, les Belles- Lettres juſqu' aux jours 
de nos peres, ont fait, tour - a- tour;-F admiration 
& le mepris des hommes. La phyſique” & les 
mathematiques ſont à preſent ſur le trone. Elles 
voyent toutes leurs ſœurs proſternees devant elles, 
enchainees a leur char, ou tout - au - plus occupees 
a orner leur triomphe. Peut · etre leur chute neſt 
pas Eloignee. | . 

Il ſeroit digne d'un habile homme de an cette 
revolution dans les religions, les gouvernements, 
les mœurs, qui ont ſucceſſivement egare, - delole 
& corrompu les hommes. Qu'il ſe gardat- bien de 
chercher un ſyſteme ; mais qu ill ſe gardat bien 
davantage de leviter. 

Renaiſſance III. Si les Grecs navoient été efolaves; les 9% 
1 ſeroient encore barbares. Conſtantinople tomba 
Goat qu'on Tous le fer de Mahomet. Les Medicis accueillirent 
eut pour elles. Jes Muſes deſolees: ils encouragerent les lettres 
Eraſme fit plus, il les cultiva. Homere & Ciceron 
pEnetrerent dans les contrees inconnues a Alexandre 

& inviocibles pour les Romains. Ces ſiecles trow|ſie 

voient qu'il Etoit beau d'etudier les anciens & de 

les admirer *: le notre. penſe qu'il eſt plus aiſe de 

les ignorer & de les mepriſer. Je crois qu' ils on ie. 

tous les deux raiſon. Le guerrier les liſoit ſous ii 

tente. Lhomme d' tat les ètudioit dans ſon cabinet 

Ce ſexe mEme, qui, content des graces, | nous 

laiſſe les lumières, embelliſſoit Texemple d'une Deli 

_ & ſouhaitoit de trouver un Tibulle dans fon amas 


ee © .. 
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Elizabeth (ce nom dit tout pour le Sage) apprenoit 9 
dans Herodote à defendre les droits de l'humanité | | 
contre un nouveau Xerxes, & au ſortir des combats 
ſe voyoit celebree--par Eſchyle fot le nom des 
yainqueurs de Salamine dd. . 

Si Chriſtine prefera la ſcience au gouvernement 
{un état, le politique peut la mepriſer, le philoſopbe 
doit la blamer , mais Thomme de lettres cherira ſa 
memoire. Cette reine Etudioit' les anciens: elle en 
confideroit les interprètes. Elle diſtingua ce Sau- 
maiſe, qui ne merita ni l'admiration de ſes con- 
temporains, ni le mepris dont nous nous 5 efforgons 
de le combler. 

IV. Sans doute elle pouſſa eng loin Fadmiration On Ie pouſſa 
pour ces ſavans. Souvent leur defenfeur , jamais wor lein. 
leur zelateur, Javouerai ſans peine que leurs mœurs 
b(oient groſſières, leurs travaux quelquefois minu- 
tin g teur; que leur eſprit noye dans une erudition 2 
nba pedanteſque commentoit ce qu'il falloit ſentir, & | 9 
rent compiloit au lieu de raiſonner. On <etoit aſſez 
es, Meclairé pour ſentir Vutilite de leurs recherches; 
mais Jon n'etoit ni aſſez raiſonnable ni aſſez poli, 1 
pour connoitre qu'elles auroient pu Etre guides par 
le flambeau de la philoſophie. 

V. La lumitre alloit paroitre. Deſcartes ne fut Quand it de: 
pas Litterateur, mais les Belles- Lettres lui ſont venoit plus 

. raiſonnable. 
bien redevables. Un philoſophe &claire , heritier | 
le fa methode, approfondit les vrais ovincipes de 
a critique. Le Boſſu, Boileau, Rapin, Brumoy 
ppprirent aux hommes a connoitre mieux le prix 
es treſors, qu ils poſledotent. Une de ces ſocittes 
qui ont mieux immortaliſe * XIV. qu'une 


Decadence 
des Belles. 
Lettres. 


des modernes qu'elles recurent le coup mortel. l 


tenelle, le ſtyle elegant & heureux de la Motte, 
le badinage léger de St. Hyacinte, travailloient de 
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ambition ſouvent reraicieuſe ix" bommes, + com. 
mengoit deja ces recherches qui réuniſſent la juſteſſe 
de Yeſprit, Vamenite & Verudition , od Fon voit 
tant de decouvertes, & quckqueſels); ce qui ne 
cede qu'à peine aux e une Ignorance 
modeſte & ſavante. 
Si les hommes raiſonnoient autant jorſqu il 
agiſſent que lorſquils diſcourent, les Belles. Lettres 
ſeroient de venues l'objet de I admiration du rule 
& de l'eſtime des ſages. | 

VI. C'eſt de cette Epoque qu'elles det le 
commencement de leur decadence. Le Clerc, } 
qui les ſciences & la liber é doivent des Eloges, 
sen plaignoit deja, il y a plus de ſoixante ans. 
Mais c'eſt dans la fameuſe diſpute des anciens & 


n'y a jamais eu un combat auſſi inè gal. La logique 
exacte de Terraſſon, la philofophie delice de Fon- 


concert a reduire Homere au niveau de Chapelain n 
Leurs adverſarres ne leur oppoſoient qu'un attache * 
ment au minuties, je ne ſais quelles pretentions 3 d 
une ſuperiorite naturelle des agciens , des prejuges, Bill 7 
des injures & des citations. Tout le ridicule leur d 
demeura I} en rejaillit une partie ſur ces ancien pl 
dont ils ſoutenoient la querelle: & chez cette natioi P. 
aimable,; qui a adopte, fans y penſer, le principe it. 
de Milord Shaftſbury, on ne e 2 pa 
torts & les ridicules. m 
Depuis ce temps, nos ohilofophes ſe ſont (ono lit 


que des hommes puſſent paſſer une vie entiere 


raſſemble 


— 
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raſſembler des faits & des mots; & a ſe charger la 

memoire au lieu de $'eclairer Feſprit. Nos beaux 

eſprits ont ſenti, quels avantages leur reviendroient 

de ignorance de leurs lecteurs. Ils ont comble de 

mepris les anciens, & ceux qui les Etudient 
13 T6 


encore „ 1 
VII. Je voudroa faire 3 à ce tableau 


quelques reflexions, qui pourront fixer la * 


valeur des Belles-Lettres. 


Les exemples des grands hommes ne prouvent Grands. 
hommes lite 


rien; Caſſini, avant de regler le cours de planètes, ,; 
crut y lire le deſtin des hommes. Cependant, 
lorſqu' ils ſont en grand nombre, ils previennent 
avant l' examen, apres examen ils confirment. On 
ſent d abord qu'un genie capable de raiſonner, une 
imagination vive & brillante ne goũteroient jamais 
une ſcience, qui ne ſeroit que de meEmoire. De 
tous ces hommes qui ont Eclaire la terre, pluſieurs 
ſe ſont livres a l tude des Belles · Lettres; beaucoup 
lont cultivee; aucun, ou preſqu aucun, ne Ya 
mepriſee. Toute lVantiquite ſe montroit ſans voile 
aux yeux de Grotius : eclaire par ſa lumière, il 
developpoit les oracles ſacrés, il combattoit Iigno- 


rance & la ſuperſtition, il adouciſſoit les horreurs | 


de la guerre. Si Deſcartes, livre tout entier a ſa 
philoſophie, mepriſoit toute Etude qui ne s'y rap- 
portoit pas, Newton ne dedaigna pas de con- 


itruire un ſyſteme de chronologie, qui a eu des 
partiſans & beaucoup d' admirateurs: Gaſſendi, le 
meilleur philoſophe des litterateurs & le meilleur 
literateur des philoſophes, expliquoit Epicure en 


eritique, & le defendoit en Phyſicien ; Leibnitz 
Vor, IV. | L 
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paſſoit; de ſes tebetches immenſes ſuf Phiſtoite, 
aux infiniment petits. Si ſon édition de Martianus 
Capella avoit paru, ſon exemple auroit juſtifié les 
Littèrateurs, ſes lumieres les auroient eclaire “. 
Le Dictionnaire de Bayle ſera un monument <ternel 
de la force, & de la fecondite de Terudition com- 
| binee avec le genie, X | 
Litterateurs VIII. Si nous ne faiſons attention qua ceux qui 
-grands hom- ont conſacre preſque tous leurs travaux a la littérature, 
mes. les vrais connoiſſeurs ſauront toujours diſtinguer & 
apprecier Veſprit delicat & ètendu d'Erafme , I'exacti. 
tude de Caſaubon & de Gerard Voſſius, la vivacité 
de Juſte-Lipſe, le gout, la fineſſe de Taneguy le. 
Febvre, les reſſources, la ſecondite d' Iſaac Voſſius, 
la penetration hardie de Bentley, lamènitè de Maſſieu 
& de Fraguier, la critique ſolide & eclairee de Sallier, 
Teſprit profond & philoſophique de le Clerc & de 
Freret. Ils ne confondront point ces grands hom. 
mes avec de ſimples compilateurs, un Gruter, un 
Saumaiſe, un Maſſon, & tant d'autres, om 
verite utiles par leurs travaux, mais qui ne meritent 
jamais notre admiration, qui excitent rarement notre 
goùt, & qui quelquefois ſeulement exigent notre 
eſtime. | | | 
= = Coir. IX. Les anciens auteurs ont laiſſe des models 
, N W g pour ceux qui oſeront marcher ſur leurs traces: des 
lectures aux autres, où ils pourront puiſer les prin- 
cipes du bon gout, & remplir leur loiſir par Vetude 
de ces precieuſes productions, on la verite ne ſe 
montre qu'embellie de tous les treſors de Vimagination. WM co 
Les poëtes, & les orateurs doivent peindre la nature. ¶ ut 
Tout Funivers peut leur fournir des couleurs, mais | 
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parmi cette variẽtè immenſe on peut ranger ſous trois | 
claſſes les images dont ils ſe ſervent: Thomme, la na- SY 
ture, & Part. Les images de la premier eſpece, le tableau 


a de l'homme, de ſes grandeurs, de ſes petiteſſes, de ſes 
b paſſions, de ſes changemens. ſont celles qui conduiſent 
. le plus ſurement un Ecrivain a limmortabte. Chaque 
fois qu'on lit Euripide, ou Terence, on y decouvre de 
! nouvelles beautes. Cependant ce n'eſt ni a la con- 
. duite ſouvent defectueuſe de leurs pieces, ni aux 
x fineſſes cachees de leur heureuſe ſimplicite, que ces 
i poëtes doivent leur renommee. Le cœur ſe recon- 
© noit dans leurs tableaux vrais & nails, & s'y recon- 
. noit avec plaiſir. : 
, La nature, toute vaſte qu elle eſt, a fourni peu 
1 d'images aux poætes. Bornes par jeur objet ou par 
, le prejuge des hommes, a ſon e Ecorce, ils n'ont pu 
e peindre que la tein variete des ſaiſons, une 
þ mer irritèe par les tempetes, les zéphirs du prin- 
n temps reſpirant l'amour & les plaiſirs. Un petit nom- 
a bre de genies ont bientot Epuiſe ces tableaux. 
it X. L'art leur reſtoit. Jentens par Vart tout ce Images aus. 
e dont les hommes, ont orne ou defigure la nature, 1e. 
e les religions, les gouvernemens, les uſages. Ils sen 
ſont tous ſervis: & il faut convenir qu' ils ont tous 
es eu raiſon. Leurs concitoyens, & leurs contemporains 
es les entendoient ſans peine, & les liſoient avec plaiſir. 
. ls aimoient à retrouver dans les ouvrages des grands 


de hommes de leur nation, tout ce qui avoit rendu 

ſe leurs ancetres reſpectables, tout ce quis regardoient 

n. comme ſacre, tout ce qu ils pratyquotent comme 

ns utile. 

XI. Les mœurs des anciens <toient plus Aromen Ten marnrs fog 


anciens favor- 
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Se dans hart à la potſie que les nõtres: c'eſt une forte prẽſomption 
mil iraire. qu'ils nous y ont ſurpaſſes, * 7 | 
A meſure que les arts ſe ſont perſectionnés, les 
reſſorts ſe ſont ſimplifies. Dans la guerre, dans la 
politique, dans la religion, de plus grands effets ont 
Ete produits par des cauſes plus ſimples. Sans doute 
les Maurice & les Cumberland * entendotent mieux 

Fart militaire que les Achille & les Ajax; 


ce Tels ne parurent point auæ rives du Scamandre, 
Sous ces murs tant vantes que Pyrrhus mit en cendre, 
Ges antiques heros qui monies ſur un char 
Combattoient en deſordre & marchoient au hazar 59 
Cependant les batailles du poete Francois ſont-elles 
diverſifices comme celles du poete Grec? Ses heros 
ſont-ils auſſi intereſſans ? Tous ces combats ſinguliers 
des chefs, tout ces longs diſcours aux mourans, tou- 
tes ces rencontres inattendues, prouvent Fenfance 
de lart, mais donnent au poete le moyen de nous 
faire connoitre ſes heros, & de nous intereſler a leur 


deſtin. Aujourdhui les armèes ſont de vaſtes machines 
animees par le ſouffle du General. La Muſe ſe refuſe 
à la deſcription de ſes manœuvres: elle n'oſe percer 
ce tourbillon de poudre & de pouſlicre , qui cache a 
ſes yeux le brave & le lache, le chef & le ſoldat. 
Dans la politi- XII. Les anciennes republiques de la Grece igno- 
gue. roĩent les premiers principes d'un bon gouvernement. 
Le peuple s'aſſembloit en tumulte pour decider plu- 
tot que pour deliberer. Leurs factions etoient furieu- 
ſes & immortelles, leurs ſeditions frequentes & terr- 
bles, leurs plus beaux jours remplis de mefiance, 


% 


* 
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/ 
denvie & de confuſion **: leurs citoyens Etoient mals 
heureux, mais leurs Ecrivains, “imagination echauffee 


par ces affreux objets, les peignoient comme ils les 


ſentoient. La tranquille adminiſtration des loix, ces 7 

arrets ſalutaires qui, ſortis du cabinet d'un ſeul, ou 

du conſeil d'un petit nombre, vont repandre la felicite 

chez un peuple entier, n'excitent chez le poëte que 

Jadmiration, la plus froide de toutes les paſſions. | 
XIII. La mythologie ancienne qui animoit toute Dans ia ren. 

la nature, Etendoit ſon influence ſur la plume du ®** _ 

poëte. Inſpire par la muſe, il chantoit les attributs, 

ies aventures, & les malheurs des dieux. L'Etre infini 

que la religion & la philoſophie nous ont fait con- 

noitre, eſt au-deſſus de ſes chants: le ſublime à ſon 

cgard devient puèrile. Le Fiat de Moiſe nous frap- 

pe; mais la raiſon ne ſauroit ſuivre les travaux de 

la Divinite qui Ebranle ſans efforts & ſans inſtruments 


des millions de mondes, & imagination ne peut voir 


avec plaiſir les diables de Milton, combattre pen- 
dant deux jours les armees du Tout Puiſſant**. 

Les anciens connoiſſoient leurs avantages, & les 
employoient avec ſucces. Ces chef - d' œuvres que : 
nous admirons encore en ſont la meilleure preuve. 

XIV. Mais nous, places ſous un autre Ciel, nes Moyens defens 
dans un autre ſiècle, nous perdrions nëceſſairement- e beauties! 
toutes ces beautes, faute de pouvoir nous placer au 
meme point de vue, ou ſe trouvoient les Grecs & les 
Romains. Une connoiſſance detaillee de leur ſiècle, 
eſt le ſeul moyen qui puiſſe nous y conduire. Quel- ä 
ques idées ſuperficielles, quelques lumières puiſees 
au beſoin dans un commentaire, ne nous laiſſeront 
ſaiſir que les beautes les plus ſenſibles & les plus \ 

L 3 | 


* 


Images artifi- 
cielles tien. 

nent a l'amour 
de la gloire. 


1 
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apparentes: toutes les graces, toutes les fineſſes de 
leurs ouvrages nous Echapperont; & nous traiterons 
de gens ſans goũt leurs contemporains, pour leur 
avoir prodigue des éloges, dont notre ignorance 
nous empechera de ſentir la juſteſle, La connoiſſance 
de l'antiquité, voila notre vrai commentaire: mais 
ce qui eſt plus necefſaire encore, c'eſt un certain 
eſprit qui en eſt le reſultat; eſprit qui non ſeulement 
nous fait connoitre les choſes, mais qui nous familia- 
riſe avec elles, & nous donne à leur egard les yeux 
des anciens. Le fameux exemple de Perrault peut 
faire ſentir ce que je veux dire: la groſfierete des 
ſiècles heroiques choquoit le Pariſien. En vain Boi- 
leau lui remontroit- il qu'Homere vouloit & devoit 
peindre les Grecs, & non point les Francois; ſon 
eſprit demeuroit convaincu, fans Etre perſuade *. 
Un goũt antique (j'entens pour les idees de conven. 


tion) Vent eclaire plus que toutes les lecons de ſon 


adverſaire. 
XV. Jai dit, ily a un moment, que la raifon autos 
riſoit ces images artificielles, mais au tribunal de 


Tamour de la gloire, je ne fais fi la deciſion ſeroit 


la meme Nous aimons tous la gloire; mais rien 
n'eſt plus different que la nature & le degre de cet 
amour. Chaque homme varie dans ſa manjere de 
laimer. Cet écrivain n'aime que les Eloges de ſes 
contemporains. La mort met fin à toutes ſes efpe- 
rances & a toutes ſes craintes. Le tombeau qui cou-. 
vre fon corps peut enſevelir fon nom Un tel hom- 
me peut fans ſcrupule employer des images familieres 
aux ſeuls juges dont il recherche les applaudiſſemens. 
Cet autre legue ſon nom a la poſterite la plus recu- 


F 
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ice **. II fe plait à penſer-que, mille aus apres fa 
mort, l'Indien des bords du Gange, & le Laponois 
au milieu de ſes glaces, liront ſes ouvrages, & por- 
teront envie au pays & au ſiècle qui Vont vu naitre. 

Celui qurecrit pour tous les hommes ne doit puiſer 
que dans des ſources communes à tous les hommes, 
dans leur cœur & dans le ſpectacle de la nature. Le 


ſeul orgueil peut Vengager a paſſer ces limites. II. 


peut preſumer que la beauté de ſes Ecrits lui aſſurera 
toujours des Burmans, qui travailleront a Tex pliquer, 
& qui Tadmireront encore plus, parcequ ils Vauront 
explique. 


XVI. Non-ſeulement le des de Tauteur, mais Et à la nature 
du ſujet. 


encore celui de ſon ouvrage, influe à cet Egard ſur ſa 
conduite. La haute poëſie, Tepopee, la tragedie, 


& Tode emprunteront plus rarement ces images que 


a comedie & la ſatire, parcequ'elles peignent les paſ- 
ſions, & que celles- ci crayonnent les mœurs. Horace 
& Plaute ſont preſqu'inintelligibles a quiconque na 
pas appris à vivre, & à penſer comme le peuple 
Romain. Le rival de Plaute, Velegant Terence eſt 


mieux entendu, parcequ'il a ſacrifiè la plaiſanterie au 


bon gout, au lieu que Plaute a immolè les bienſeances 
a la plaiſanterie. Terence ſongeoit qu'il peignoit des 
Atheniens; tout dans ſes pieces eſt Grec, hormis le 
langage : Plaute ſavoit qu'il parloit a des Romains : 
on retrouve chez lui a Thebes, a Athènes, a Calydon, 
les meeurs, les loix & juſqu aux batimens de Rome **. 


% 


,” 
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XVII. Dans les poëtes heroiques les mœurs, bien- g,,4rane de 


qu'elles ne faſſent pas le fond de leurs tableaux, en benfance & de 
la grande ur de 


Rome. 


ornent ſouvent le lointain. Il eſt impoſſible de ſentir 
le plan, Part, & les details de Virgile, ſans etre inſtruit 
L 4 


Art de Virgile 
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a fond de Thiſtoire, des loix, & de la relivfod des 
Romains, de la geogrzphie de Tlealie, du caractere 
d' Auguſte, de la relation ſingulière & . que ce 
Prince ſoutenoit avec le ſenat & le peuple. Rien 
de plus frappant, & de plus interefſant pour ce d 
que le contraſte de Rome couverte de paille, renfer- 


mant trois mille citoyens dans ſes murs , avec cette 


meme Rome capitale de univers, dont les maiſons 
ẽtoient des palais, les citoyens des princes, & les pro- 
vinces des empires. Puiſque Florus a ſu ſaifir ce con- 


traſte , on peut croire que Virgile ne l'a pas manque. 


II Ia ak des traits d'un grand maitre. Evandre 
conduit ſon hôte par ce village, ot: tout juſqu au 
monarque, reſpiroit la ruſticite. Il lui en explique 
les antiquites, & le poëte laiſſe habilement entrevoir 
à quoi ce village, ce capitole futur, cachè par les ron- 
ces, toit rẽſervè . Que ce tableau eſt vif! Que ce 
contraſte eſt parlant pour un homme inſtruit dans 
Vantiquite! Qu'il eſt fade aux yeux de celui qui n ap- 
porte a la lecture de Virgile, d autre preparation 
qu'un goùt naturel, & quelque connoiſſance de la 
langue Latine! 

XVIII. Mieux on poſtdde Pantiquite, plus on ad. 
mire fart de ce poëte. Son ſujet Etait aſſez mince. 
La fuite d'une bande d'exiles, & le combat de quel- 
ques villageois, I'etabliſſement d'une bicoque, voila 
les travaux tant vantes du pieux Ente. Mais le poete 
les a ennoblis, & il a ſu en les ennobliſſant, les rendre 
encore plus intereſſans. Par une illuſion trop fine 
pour ne pas ſe derober au commun des lecteurs, & 
trop heureuſe pour deplaire aux juges, il embellit les 
meurs des ſiècles heroiques, mais il les embellit ſans 
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les deguiſer“ Le pãtre Latinus Ele ſeditieux Turnus | 1 
ſont transformes en monarques puiſſans. Toutee 
llralie craint pour fa liberté. Ence triomphe des 
hommes & des dieux. Virgile ſait encore faire rejail- 
ir ſur les Troyens toute la gloire des Romains. Le 
fondateur de Rome fait diſparoitre celui de Lavi- 
nium. C'eſt un feu quis allume. Bientot il embraſera 
toute la terre. Enee (ſi joſe haſarder l' expreſſion) 
contient le germe de tous ſes deſcendans. wes, 
dans ſon camp, il nous rappelle Ceſar & Alexia 
Nous ne partegeons point notre admiration. | 
Jamais Virgile n'employe mieux cetart, que lorſque, - 
deſcendu aux enfers avec ſon heros, ſon imagination 
en paroit affranchie. II n'y cree point d'etres nou- 
veaux & fantaſques. Romulus & Brutus, Scipion & 
Cefars'y montrent, tels que Rome les admira on les 
craignit. 
XIX. On lit les Georgiques avec ce goùt vif qu'on Les Geore 
doit au beau, & avec ce plaiſir delicieux quePamenite — 
de leur objet inſpire a toute ame honnete & ſenſible. 
On pourroit cependant ſentir croitre ſon admiration, 
lon decouvroit chez leur auteur un but auſh releve 
que VexEcution en eſt achevee. Je puiſe toujours 
mes exemples chez Virgile. Ses beaux vers & les 
preceptes de ſon ami Horace, fixerent le goũt des 
Romains, & peuvent inſtruire la poſterite la plus 
reculee, Mais pour developer mes idees, il faut Ns: - 
prendre d'un peu loin. - 5 
XX. Les premiers Romains combattoient pour Ia Les vetfrans. 
gloire & pour la patrie. Depuis le ſiège de Veies ils 
recevotent une paye aſſez modique, & quelquefois 
des recompenſes apres les triomphes '*; mais ils les 
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recevoient comme une grace, & non comme 'eny 
dette. La guerre finie, chaque ſoldat devenu citoyen, 
ſe retiroit dans ſa cabane & y ſuſpendoit ſes armes 
inutiles, pret a les reprendre au premier ſignal. 
Quand Sylla rendit la tranquillits a la republique, 
les choſes Etotent bien changees. Plus de trois cen 
mille hommes, accoutumes au carnage & au luxe“ 
fans biens, ſans patrie, ſans principes, exigeoient te 
recompenſes. Si le dictateur les leur avoit donnees 
en argent, ſuivant le taux ètabli enſuite par Auguſte, 
elles lui auroient coute plus de trente- deux millions 
de notre monnoye **, ſomme immenſe dans les temps 
les plus proſperes, mais alors au- deſſus des facultes 
de la republique. Sylla embraſſa un parti, que h 
neceſſite & ſon 1nteret particulier, plutot que le bien 
de Vetat, lui dictèrent: il donna des terres aux ſoldats, 
Quarante-ſept legions furent diſperſees dans Tltalie 
On fonda vingt-quatre colonies militaires. Expe. 
dient ruineux : ſi on les mèloit, ils quittoient leurs 
habitations pour ſe retrouver; ſi on les laiſſoit en 
corps, le premier ſeditieux y trouvoit une armee tout: 
prète . Ces vieux guerriers ennuyes du repos, & 
trouvant au-deſfous deux d'acheter par la ſueur ce qu 
pouvoit ne couter que du ſang **, diſſipèrent leur 
nouveaux biens par la debauche, & n'eſperant de ſalu 
que dans une guerre civile, ſervirent puiſſam ment 
les deſſeins de Catilina“ Auguſte, preſſe par le 
memes embarras, ſuivit le meme plan, & en craiguit 
les mEmes ſuites. . Latriſte Italie fumoit encore 
Des ſeux qua rallume ſa liberte mourante*' 
| Les hardis veterans: n'avoient acheté leurs pol 
ſeſſions que par une guerre ſanglante, & leus 
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r&quens actes de violence montroient afſez qu'ils 
| croyoient toujours les armes à la main 
XXI. Qu'- y- avoit - il alors de plus rd A la But de Virgite. 
douce politique d' Auguſte, que demployer les 
chants harmonieux de fon ami, pour les réconcilier 
leur nouvel Etat ? Auſſi lui TORTS" t-1] de 
compoſer cet ouvrage. 


Da facilem curfum, atque audacibus annue cæpiis; 
Ignaroſque vie mecum miſeratus agreſles, 
Ingredere ; & votis jam nunc affueſce « vocart * 


Lagriculture avoit cependant plus de cinquante 
crivains Grecs **; les livres de Caton & de Varron 
toient des guides plus ſors, plus minutieux, & 
plus exacts que ne pouvoit retre un poëte. Mais 
| falloit faire goiter à des ſoldats le repos de la 
ampagne -plutot que de les inſtruire dans les 
principes de l'agriculture? De Ia toutes ces de- 
criptions touchantes des plaifirs innocens du cam- 


pagnard, ſes jeux, ſes foyers, ſes retraites déli- 


jeuſes oppoſees aux amuſemens friyoles des hom- 
es. & a leurs affaires plus frivoles que leurs 


amuſemens. 


Il y a dans ce tableau de ces traits vifs & 
nattendus, de ces detours caches & heureux, qui 
ontrent dans Virgile, un genie pour la ſatyre, que 
les vues ſuperieures & Ja bonte de ſon cœur 
empechoient ſeules de cultiver **. Quel veteran 
e ſe reconnoiſſoit pas dans le vieillard Corycien“? 
omme eux accoutumè aux armes des fa jeuneſſe, 

trouvoit enfin le bonheur dans une retraite 
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ſauvage, que ſes travaux avoient transformee 
un lieu de delices *” 

LIItalien las de mener une vie ts de craint 
legitimes, deploroit avec Virgile les malheurs d 
temps, & plaignoit ſon prince de ſe voir empo 
par la violence des vètérans, 

Ut cum carceribus ſeſe efſudere quadrige, gn 
* Addunt in ſpatium, & fruſira retinacula tendem . 

| Fertur equis auriga, neque audit currus habenas "lf 


& recommencoit ſes travaux dans Veſpoir dy 
nouveau fiecle d'or. 
Son ſucces, XXII. Si Ton adopte mes idées, Virgile ni" 
| plus un ſimple ecrivain, qui decrit les trayau 
Tuſtiques. C'eſt un nouvel Orphee, qui ne man 


ſa lyre, que pour faire depoſer aux ſauvages ll d 
ſerocite, & pour les reunir par les liens des mau 
& des loix **. du 

Ses chants produiſirent cette merveille. Les = 
terans s accoutumèrent inſenſiblement au repo” 
Ils paſſerent en paix les trente ans qui se coulem 
avant qu Auguſte eũt Etabli, non iſans beauco I 


dc difficulte, un we militaire pour les payer 

argent 

LA cx. XXIII. Ariſtote, qui portoit la lamiden dans | 
TIQUE. tenebres de la nature & de Part, eſt le pere del 
on” * critique. Le temps dont la juſtice lente, mais ſun 
met enfin la verite a la place de l'erreur, a briſel 

ſtatues du philoſophe, mais a confirme les deciſiol 

du critique. Deſtitue d' obſervations, il a dont 

des chimeres pour des faits. Formé dans Tec 
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e Platon, & dans les Ecrits d'Homere, de Sophocle, 
Euripide & de Thucydide, il a puiſe ſes regles 
aus la nature des choſes & dans la connoiſſance 
coeur humain. Il les a eclaircies par les exemples 
es plus grands modeles. 
Deux mille ans ſe ſont ecoules depuis Ariſtote. 
es critiques ont perfectionnè leur art. Cependant 
5 ne ſont pas encore d'accord ſur l'objet de leurs 
ravaux. Les le Clec, les Couſin, les Des-maiſeaux, 
s de Sainte - Marthe **, nous en offrent des de- 
nitions differentes. Pour moi, je les crois toutes 
u trop partiales, ou trop arbitraires. La critique 
ſt, ſelon moi, l'art de juger des écrits & des 
cr vains, ce quiils ont dit, s'ils Vont bien dit, 
ils ont dit vrai. De la premiere de ces branche 
kcoule la grammaire, la connoiſſance des langues 
des manuſcrits, le diſcernement des ouvrages 
ppoſes, Ie retabliſſement des endroits corrompus. 
oute la théorie de la poëſie & de Teloquence ſe 
re de ſa ſeconde. La troiſieme ouvre un champ 
menſe, examen & la critique des faits. On 
ourroit donc diſtinguer la nation des critiques, 
n critiques: grammairiens, en critiques rheteurs & 
critiques, hiſtoriens. Les pretentions excluſives 
es premiers ont nui non ſeulement a leur e 
dais a celui de leurs confreres. 
XXIV. Tout ce qu'ont été les hommes, tout ce Matétiaur an 
ve le genie a Cree, tout ce que la raiſon a peſe, * 
dut ce que le travail a recueilli, voilà le departe- 
tent de la critique. La juſteſſe d'eſprit, la fineſſe, 


a penetration, ſont toutes neceſſaires pour Vexercer 


ignement. Je ſuis le littErateur dans ſon cabinet, 


Operations 
du ctitique, 


du travail de linſtant, n'eſt pas oublié: un 
lumineux pourroit s'y rencontrer, qui confirmen 


ſe fanent ſous la touche la moins rude; mais aul 
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je le vois entouré des productions de tous 
fiecles: ſa bibliotheque en eſt remplie : ſon eſp 
en eſt eclaire, ſans en etre chargé. Il etend { 
regards de tous cotes. L'auteur le plus loig 


les decouvertes du critique ou qui Ebranleroit { 
hypotheſes. Le travail de lerudit eſt acheve. . 
philoſopbe de nos jours Sy ari&te & loue la memoi 
du compilateur. Celui-ci en eſt quelquetois 
dupe, & prend les materiaux pour Tedifce, 
XXV. Mais le vrai critique ſent que ſa tid 
ne fait que commencer. Il pèſe, il combine, 
doute, il decide. Exact & impartial, il ne ſe rei 
qu'à la raiſon, ou a l'autorité qui eſt la raiſon d 
faits . Le nom le plus reſpectable le cede qui 
queſois au tèmoignage decrivains auxquels les c 
conſtances ſeules donnent un poids momentan 
Prompt & fecond en reſſources, mais ſans faul 
ſubtilite, il oſe ſacrifier Ihypotheſe la plus brillant 
la plus ſpecieuſe, & ne fait point parler a k 
maitres le langage de ſes conjectures. Ami de 
verite, il cherche le genre de preuves qui convie I ur 
a ſon ſujet, & il sen contente. Il ne porte poi 
la faux de Vanalyſe ſur ces beautes delicates, q 


peu content d'une admiration ſterile , il foui 
juſques dans les principes les plus caches du cet 
humain, pour ſe rendre raiſon de ſes plaiſirs & 
ſes degonitss Modeſte & ſenſe il n'etale point k 
conjectures comme des verites, ſes inductions comm 
des faits, ſes vraiſemblances comme des demo 
ſtrations. 


& 
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XXVI On a dit que la geometrie etoit une bonne La critique 


ogique , & Ton a cru lui donner un grand eloge: 
| eſt plus glorieux aux ſciences de developper ou 


une bonne los 
gique. 


le perſectionner Ihomme, que de reculer les bor. 
es de l'univers. Mais la critique ne peut · elle 


us partager ce titre? Elle a mẽme cet avantage: 
1 geometrie $'occupe de demonſtrations qui ne ſe 
rouvent que chez elle; la critique balance les 
lifferens degres de vraiſemblance. C'eſt en les 
omparant que nous reglons tous les jours nos 
:tions, que nous decidons ſouvent de notre ſort ** 
helangons des vraiſemblances critiques. 

XX VII. Notre fiecle, qui ſe croit deſtine a changer 
es loix en tout genre, a enfante un Pyrrhoniſme 
itorique , utile & dangereux. M. de Pouilly, 
fprit brillant & ſuperficiel, qui citoit plus qu'il ne 
ifoit, douta de la certitude des cinq premiers 
cles de Rome; mais ſon imagination peu faite 
our ces recherches, ceEda facilement à Verudition 
2 la critique de M. Freret & de I Abbe Sallier **. 
1. de Beaufort fit revivre cette controverſe, & 
hiſtoire Romaine ſouffrit beaucoup des attaques 
un écrivain, qui ſavoit douter & qui ſavoit 
lecider. 

XXVIII. Un traité des Romains & des Cartha- 
zinois devint entre ſes mains une objection acca- 
ante '”, Ce traité ſe rencontre chez Polybe , 
iſtorien exact & eclaire **, L'original ſe conſervoit 
Rome de ſon temps. Cependant ce monument 
uthentique contredit tous les hiſtoriens. L. Brutus 
M. Horatius y paroiſſent comme exercant le 
onſulat enſemble, quoiqu'Horatius ny paryint 


Controvertd 
ſur Phiſtoire 
Romaine. 


Traits entre 
Rome et 
Carthage. 
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* qu après la mort de Brutus. Les Romains y on 
| des ſujets qui n'etoient encore que leurs allies. 0; 
entend parler de la marine d'un peuple qui n 
conſtruiſit ſes premiers vaiſſeaux que dans la pr 
mière guerre Punique , deux cens cinquante ay 
apres le conſulat de Brutus. Quelles concluſion 
latales ne tire-t-on pas de cette contrariété? Elle 
ſont toutes au deſavantage des hiſtoriens. 
2 rey XXIX. Cette objection a fort embarraſſe les a 
; verſaires de M. de Beaufort. Ils ont doute d 


. 
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Vauthenticite de ce monument original. Ils en on 
avance la date. Tächons par une explicatia 
| a 


vraiſemblable de concilier le monument & les hi 
toriens. Separons d'abord la date d'avec le corp 
Bes conſuls. qu traité. Celui- ci eſt du temps de Brutus. Cel 
la eſt de la fagon de Polybe ou de ſes antiquain 


Romains. Les noms des conſuls ne ſe liſoienlfif * 
7H jamais dans les traites ſolemnels, dans les fed la 
* conſacres par toutes les cëréẽ monie de la religio 4 

Les ſeuls miniſtres de cette religion, les feciquz 4 

les ſignoient: & cette circonſtance diſtinguoit | F 

federa & les ſponſiones. Nous devons ce detail b 

Tite Live “. II fait diſparoitre la difficulté. li ©. 

antiquaires auront pris les feciaux pour les conſul C 
| M.ais ſans ſonger & cette mepriſe, ces àntiquait 

que rien n'obligeoit à la preciſion dans I'explicatid A 

des monumens publics, ont marque l'année du f * 

gifuge, par les noms celebres du fondateur de Fo. 


liberte & de celui du capitole. Il leur impottd 
peu de s aſſurer s ils exercerent le conſulat enſembl 
Les fujers 8&8 XXX Les peuples d'Ardee, d Antium, de Te 


1 racine n eẽtoient point ſujets des Romains ; ou 51 
| Tai 
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'etoient , les hiſtoriens nous ont donne une idee tres 
fauſſe de I'ftendue de la republique. Tranſportons- 
nous dans le fiecle de Brutus, & puiſons dans la 
politique des Romains, une definition du terme 
dallie afſez Eloignee de la notre. Rome, quoique 
la derniere colonie des Latins, ſongea de bonne 
heure a rèunir toute cette nation ſous ſes loix. Sa 
diſcipline, fes heros & fes victoires lui acquirent 
bientot une ſuperiorite decidee. Fiers, mais poli- 
tiques, les Romains en uſerent avec une ſageſſe digne 
de leur bonheur. Ils comprirent que des cites mal- 
aſſervies arrèteroient les armes, Epuiſerotent les tre- 
ſors, & corromproient les mœurs de la republique. 
Sous le nom plus ſpecieux d'allies, ils ſurent faire 
aimer leur joug aux vaincus. Ceux- ci conſentirent 
avec plaifir a reconnoitre Rome pour la capitale de 
la nation Latine, & a lui fournir un corps de trou- 
pes dans toutes ſes guerres. La re publique ne leur 
devoit qu'une protection, marque de ſa ſouverainete 
& qui leur coutoit ſi cher. Ces peuples Etoient alliés 
de Rome, mais ils virent brentot CUX-MEmMEs qu ils 
en <toient eſclayes * 

XXXI. Cette explication diminue la diſmculté, 
me dira=t-on , mais ne la diſſipe pas. Tann, Vex- 
preſſion dont fe ſert Polybe, ſignifie ſujet, dans le 
fens propre du mot. Je ne le. conteſterat pas. Mais 
nous n'avons que la traduction de ce traité; & fi 
lon accorde a ſes copies une confiance condition- 
nelle pour le fond des choſes, il ne doit pas etre 
dermis de rien conclure de leurs expreſſions priſes 
ala rigueur. Les aſſemblages d'idees ſont fi arbitraire, 
les nuances fi legères, les langues h differences, que 
Vol. IV. 
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Leur marine. 


le plus habile traducteur peut chercher des expref. 
ſions equivalentes, mais n'en trouve gueres que de 
ſemblables . Le langage de ce traité étoit ancien. 
Polybe ſe fia aux antiquaires Romains. La vanité 


leur groſſit les objets. Federati ne ſignifie pas des 


allies Egaux : rendons le, dirent-1ls., par ſujets. 

XXXII. La marine * Romains embarraſſe en. 
core nos critiques. Poly be nous aſſure que la flotte 
de Duillius ſut leur premier eſſai dans ce genre“. 
Eh bien, Polybe fe trompe, puiſqu'il fe contredit; 
volla toute ma concluſion. Mais en admettant meme 


ſon récit, Vhiſtoire Romaine ne s ecrouleroit cepen- 


dant pas. Voici une hypotheſe qui explique ce 
phenomene d'une manière raiſonnable; & c'eſt tout 
ce qu'on eſt en droit d' exiger d'une hy pothèſe. Tar. 
quin opprime le peuple & les ſoldats. 11 s'approptie 
tout le butin. On ſe dẽgoute de la milice. On equipe 
de petits batimens qui font des courſes ſur mer. 
La republique naiſſante les protege, mais met un 
frein par ce traite a leurs depredations. Des guerres 
continuelles, la paye qu'on accorde aux troupes 
de terre, font negliger la marine; & dans un liecle 
ow deux „on oublie qu'elle a jamais exiſte **', Po- 
lybe aura parle d'une facon un peu trop générale. 

XXXIII. D'ailleurs la première marine des Romain 
ne pouvoit &re compoſèe que de bitimens à cin- 
quante rames. Gelon & Hieron conſtruiſirent des vail 
eaux plus grands“. Les Grecs & les Carthaginois les 
imitèrent,; & dans la premiere guerre Punique, les Ro- 
mains mirent en mer de ces vaiſſeaux à trois ou quatre 
rangs de rames, qui etonnent encore nos antiquaire 
& nos mechaniciens. Cet armement ętoit bien pro- 
pre à faire oublier leurs eſſais antiques & groſſiers 
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XXXIV. Pai ;defendu avec plaiſir une hiſtoire utile Revi ſur | 
& intereſſante. Mais jai voulu ſurtout montrer par e diu. 
ces reflexions, combien font delicates les diſcuſſions 


de la critique, où il nes agit pas de ſaiſir la demon- 
ſtration, mais de comparer le poids des vraiſemblan- 
ces oppoſees; & combien il faut ſe defier des * 
temes les plus eblowifſans, puiſqu il y en a ſi peu qui 
ſoutiennent Tepreuve d'un examen libre & attenti 


qui ne ſont que des connoiſſances: leurs principes 
ſont des verites de ſpeculation' & non des maximes 
de conduite. Il eſt plus facile de comprendre Reri- 
lement une propoſition, que de ſe la rendre fami- 
liere, de Fappliquer avec juſteſſe, de s'en ſervir 


comme d'un guide dans ſes Etudes. & d'un flambeau 


dans ſes decouvertes. 
La marche de la critique n'eſt point une routine. 
des principes generaux ſont vrais, mais ſteriles. Ce- 
lui qui ne connoit qu eux, ſe meprend Egalement, 
qu il veuille les ſuivre ou qu'il oſe sen Ecarter. Le 
genie plein de reſſources, maitre des règles, mais 
maitre auſſi des raiſons des regles, paroit ſouvent 
les mépriſer. Sa route nouvelle & hardie ſemble len 


eloigner: mais ſuivez- le juſqu au bout, vous voyez 


en lui un admirateur, mais un admirateur Eclajre 
des mEmes regles, qui ſont toujours la baſe de ſes 
raiſonnemens & de ſes decouvertes. Que toutes les 
ſciences fuſſent legum non hominum reſpublica , voila 
le ſouhait du peuple des ſavans. Son accompliſſe- 
ment feroit ſon bonheur: mais on ne ſait que trop 
que le bonheur des peuples & la gloire de ceux 
2 | 


if La e une 
A | | ES L : pratique ſans _ 
XXX V. Une nouvelle confideration embarraſſe ia etre une rou- 


critique d'une nouvelle difficulte. Il eſt des ſciences . 


0 
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qui les eclairent ou | qui les gebe nt, ſont des 
objets ſouvent differens, & quelqueſois oppoſes, 
Les ſavans du premier ordre ne veulent que des 
Etudes ſemblables a la lance d' Achille: elle n'etoit 
faite que pour les mains du heros. — de la 
manier. | 

Le potte peut · XXXVI. Le legiſlateur de la critique a prononct, 

r que le poëte doit rendre les heros tels que Thiſtoire 

nous les fait connoitre : 


Aut famam ſequere , aut ſibi convenientia finge, 
Scriptor; Homereum ** fi forte reponis Achillen. 
Impiger, iracundus, inexorabilts, acer, 

Jura neget ſibi nata, nihil non arroget armis, &c.“ 


Reduirons-nous donc le poete au role d'un froid 
annaliſte? Lui öterons- nous ce grand pouvoir de 
la fiction, ce contraſte, ce choc des caracteres, ces 
ſituations inattendues ou l'on tremble pour Thom 
me, où l'on admire le heros? Ou-bien , plus amis 
des beautes que des regles, lui pardonnerons-nous 
plus. aiſement les anachroniſmes que Pennui ? 

Ia loi & rain XXXVII. Charmer, attendrir, élever Teſprit, 
4e la loi. Ex- C'eſt-la l'objet de la poëſie. Les loix partiales ne 


le de Vir; . . . . | 
| Kite. doivent jamais faire perdre de vue qu'elles ne ſont 


que des moyens deſtines a aider ſes operations, & 


non a les embarraſſer. On a vu que la philoſopbie 
heriſlee de demonſtrations, ole A peine entamer les 
idées regues; comment lapocſte pourroit-elte eſperer 
de plaire qu'en S'y pretant ? Nous nous plaiſons i 
revoir les heros & les eyenemens de Pantiquite: 
paroiſſent ils trayeſtis, ils produiſent la ſurpriſe, mais 


* 
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une ſurpriſe quirevolte contre les nouveautes. Lorſ- 
qu'un auteur veut haſarder quelque changement, 
i doit reflechir $'il en nait une beaute frappante ou 
legere, mais toujours proportionnee A la violation 1 
des loix. Ce neſt qu'a ce prix qu Ul peut rachete- 
ſon attentat. 
Les anachroniſmes FOvide nous deplaiſent **, La 
verite y eſt corrompue ſans &tre embellie. Que le 
Mezence de Virgile eſt d'un caractère different! Ce 
prince ne perit que par les armes d Aſcagne. Mais 
quel lecteur afſez glace pour y ſonger un inſtant, 
lorſqu'il voit Ence, miniſtre des vengeances celeſtes, 
devenir le protecteur des nations opprimees, lancer 
la foudre ſur la tẽte du coupable tyran , mais s'at- 
tendrir ſur la victime infortunee de ſes coups, le jeune 
& pieux Lauſus digne d'un autre père, & d'un deſtin 
plus propice ? Que de beautes Vhiſtoire faiſoit perdre 
au poete! Encourage par ce ſucces, i] FTabandonne 
quand il eut du la ſuivre. Ene arrive dans Iltalie 
ſi defiree; les Latins accourent pour defendre leurs 
loyers, tout menace du plus an combat. 


Deja de traits en 7 air $'elevoit un nuage ; 
"M couloit le ſang premices du 1 


Le nom d' Ente fait tomber les armes aux ennemis. 

Ils craignent de combattre ce guerrier, dont la gloire 
SEleve des cendres de fa patrie. Ils courent embrafſer + 
ce prince annonce par tant d'oracles, qui leur apporte 

du fond de Afie, ſes dieux, une race de heros, 

& la promeſſe de empire de Tunivers., Latinus lui 
offre un azile & fa fille. Quel coup de theatre! 

M3”: 
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Qui &toit digne de la b de Fepopee, & de 
| la plume de Virgile! Qu'on lui compare, fi on t'ofe, 
Tambaſſade d'Ilioneus, Ie palais de alen. & le 

"8 diſcours du, monarque . 
. XXXVIII. Que le poete, je le repete encore, ofe 
l baſarder, pourvù que le lecteur retrouve toujours 
dans ſes fictions, ce meme degre de plaiſir que 
la verite & les convenances lui euſſent offert. Qu'il 
ne bouleverſe pas les annales d'un ſiècle pour dire 
une antitheſe. L'invention ne trouvera pas cette loi 
trop ſevere, ſi elle reflechit que le ſentiment appar- 
tient à tous les hommes, que les connoiſſances ne 
ſont le partage que dun petit nombre, & que le 
beau agit plus puiſſamment fur ame que le vrai 
ſur l eſprit. Qu'elle ſe fouvienne toute fois qu'il eſt 
= -. des ecarts que rien ne peut faire oublier. L'imagi- 
S nation forte de Milton, la verſification harmonieuſe 
de Voltaire, ne nous reconcilieroient j jamais avec 
Cèſar lache, Catilina vertueux, Henri IV. vainqueur 
des Romains. Diſons en raſſemblant nos idées, que 
les caractères des grands hommes doivent Etre ſacrès; 
mais que les poëtes peuvent ecrire leur hiſtoire, 
moins comme elle a été, que comme elle eut du 
Etre ; qu'une creation nouvelle revolte moins que 
des changemens eſſentiels, parce que ceux-ci ſuppo- 
ſent Verreur , & celle-la une ſimple 1gnorance'; & 
qu'enfin on rapproche plus aiſement les temps que 

les lieux. 

On doit fans doute de rindulgence aux ſiꝭcles recu- 
les, on les ſyſtèmes des chronologiſtes ſont les fic- 
tions des poëtes, à Vagrement pres. Quiconque oſe 
condamner Vepiſode de Didon eſt plus philoſophe ou 


moins homme de goũt que moi 


\ 
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XXXIX. Plus on a approſondi les ſciences, plus les Screxcns. 


on a vu qu'elles étoient toutes lies. On a cru voir X4TURELLES- 


un bois immenſe. Au premier coup d'ceil tous les 
arbres qui le formoient paroiſfoient iſoles, mais a-t-on 


Perce la ſuperficie, on a vu que toutes les racines 


ctoient entremelees. 


Il n'y a point d 'Etude, pas mẽme la plus chetive & 


la moins connue, qui n'offre quelquefois des faits, des 
ouvertures, des objections à la plus ſublime & à la 
plus Eloignee' des connoiſſances. Jaime à peſer ſur 
cette conſideration. 11 faut faire voir aux nations & 
aux profeſſions differentes, leurs beſoins reciproques. 
Montrez al Anglois les avantages du Francois; faites 
connoitre au phyſicien les ſecours que la littérature 
lui preſente; l'amour propre ſupplee à ce que la dif- 
cretion vous a fait ſupprimer. Ainſi la philoſophie 
s tend: Ihumanité gagne. as hommes-'ctoient 
rivaux; ils ſont freres. 


XL. Dans toutes les ſciences nous nous appuyons Liaifon de Ia 


* o 


ſur les raiſonnemens & ſur les faits. Sans ceux- ci nos Fhyfue et de 
la littérature. 


etudes ſeroĩent chimeriques; privees de ceux-h elles 
ne ſauroient Etre qu'aveugles. C'eſt ainſi que les 
Belles-Letters ſont melangees. Toutes les branches 
de l' tude de la nature, qui cache fouvent ſous une 
petiteſſe apparente une grandeur reelle, le ſont pareil- 
lement. Si la phyſique a ſes Buffons, elle a auſſi (pour 
parler le langage du temps) ſes Erudits. La connoif- 
ſance de Tantiquite leur offre aux uns & aux autres, 
une riche moiſſon de faits propres à devoiler la nature, 
ou du moins à empecher ceux qui Ietudient, de 


prendre un nuage pour une divinite. Quelles lumières 


le medecin ne puiſe-t-i] pas dans la deſcription de la 
M 4 
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peſte qui defola Athines? ＋ «dinirs avec lat Ia FIR 
majeſtueuſe de Thucydide“, Part & l'énergie de 


- Lucrece “; mais il va plus 16io; il etudie dans les 


maux des Atheniens ceux de ſes concitoyens. 
Je ſais que les anciens sappliquoient peu aux ſcien. 


ces naturelles; que deſtitues dinſtrumens, & iſoles 


dans leurs travaux, ils n ont pu raſſembler qu'un petit 
nombre d'obſervations mèlèes d' incertitudes, dimi. 
nuces par les injures du temps, & Jetces au hafard 
dans un grand nombre de volumes ** : mais la pay. 
vrete doit-elle inſpirer la negligence ? L'activite de 
1 eſprit humain s excite par les difficultes. La neceſſite, 
mere du relachement, ſeroit un aſſemblage etrange. 


Avantages des XII. Les partiſans mEmes les plus zeles des moder. 
anciens pot nes, ne diſconviendront pas, je penſe, des ſecours 


tacles de Pam 
| phithestre. 


que les anciens poſſedoient & dont nous manquons, 
Je rappelle en fremiſſant les ſpectacles fanglants des 
Romains. Le ſage Ciceron les deteſtoit & les me- 
priſoit **. La ſolitude & le ſilence Vemportoient de 


beaucoup chez lui, ſur ces chefs-d'ceuvre de magnifi. 


cence, d'horreur & de mauvais gout ''. En effet, fe 


plaire au carnage, n'eſt digne que d'une troupe de 


ſauvages. On ne pouvoit élever des palais, pour y 
faire combattre des betes, que chez un peuple qui 
preferoit les decorations aux beaux vers, & les ma- 
chines aux ſituations . Mais tels étoient les Ro- 
mains; leurs vertus, leurs vices, & Juſqu' a leurs ridi- 
cules étoient tous lies 4 leur principe dominant, 
Yamour de la patrie. 

Cependant ces ſpectacles, fi affreux aux yeux du 
philoſophe, fi frivoles a ceux de homme de goüt, 
devoient Etre bien precieux pour le naturaliſte. Qu on 
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ce e repreſente le monde Epuiſe pour Count ces jeux, 
le Mics treſors des riches & le pouvoir des grands mis en 
es 


euvre pour deterrer des creatures ſingulières par leur. 


jure, par leur force, ou par leur rarete, pour les 
n. MWanener dans 1 amphitheatre de Rome, & pour mettre 
seo jeu animal entier **. Ce devoit &tre une Ecole ad- 
it Wricable, ſurtout pour cette partie la plus noble de 
i. rhiſtoire naturelle, qui applique plutot a étudier la 
nature & les proprictes des animaux, qu'a decrire leurs 
os & leurs cartilages. Souvenons nous que Pline a fre- 
quent cette Ecole, & que ignorance a deux filles 
[incredulite & la foi aveugle. Ne defendons pas 
moins notre liberte contre Pune que contre autre. 


un autre plus vaſte, & pour examiner quelles etoien 
les contrees' ſoumiſes aux naturaliſtes & aux phy- 
ſiciens de Fantiquite , nous ne les plaindrons pas. 

le ſais que la navigation nous a ouvert un nouvel 
hemiſphère; mais je ſais auſſi que la decouverte d'un 
mate lot & le voyage d'un marchand, n'eclairent pas 
toujours le monde, comme ils 1 etrichifient,” Le 


Ptolomee, & des Galien, Europe a preſent le 


Aſie, la Syrie, PEgypte, l'Afrique, pais ſeconds en 
miracles, Etotent remplis d'yeux dignes de les voir. 


& par la langue. L'Africain & le Breton, VEſpagnol 
& FArabe fe rencontroĩent dans la capitale, & $'inſtru1- 
ſoient tour: à· tour. Trente des premiers de Rome, 


XLII. Si Von ſort de ce theatre pour entrer dans Pais on les 
t phy ſiciens 
anciens 6tug 
dioient la 


nature. 


limites du monde, connu ſont plus Etroites que celles ; 
du monde materiel; & les bornes du monde eclairs 
ſont encore plus refſerrees. Du temps des Pline, des 


hcge des ſciences Tetoit Egalement; mais la Grece, 


Tout ce vaſte corps étoit uni par la paix, par les loix 


* 
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ſouvent eclaires eux memes, toujours accompagut 
de ceux qui Vetoient *', partoient tous les ans del... 
capitale pour gouverner les provinces, & pour pe 
,quils euſſent de curioſite , | autorite applanifiag le 
routes de la ſcience. 


1 grande XLIII. C'toit ſans doute de ſon beanpdin Am % 

retagne in» 

E cola, que Tacite apprit que I'ocean inondoit la oe 
rocean. Bretagne, & rendoit ce pais un amas de marais * 


Herodien nous confirme ce fait. Cependant a 


Jjourdhui, a quelques endroits pres, le terrein 
notre iſle eſt aſſez Eleve **, Pourroit-on ranger ce fi 
parmi ceux qui confirment le ſyſteme de la dimin 
tion des eaux? Trouvera- t on dans les ouvrages d 
hommes, de quoi affranchir le pais du joug de locean 
Le fort du marais de Pomptine & de quelque 
autres, nous donneroit d'aſſez minces 1dees de leu 
travaux. Quoiqu il en ſoit, content d'avoir foun 
les materiaux, jen laiſe Fewploi aux phyſiciens. 
n'eft pas chez les anciens qu'on apprend a n appr 
fondir rien, à effleurer chaque choſe, & a parler aue 
le plus de hardieſſe des ſujets qu'on entend le moi 
LES RNIr XLIV. © Apres l'eſprit de diſcernement, ce qui 
P111.050- © a de plus rare au monde (dit le judicieux la Bruyer 
PHIQUE. © ce ſont les perles & les diamans.” Je mets ſans 
Pretentions balancer Veſprit philoſophique avant celui de diſca 
2 Veſprit phi- nement. C'eſt la choſe du monde la plus pronee, 
loſophique. plus ignore & la plus rare. Il n'y a point d'ecrivai 
qui n'y aſpire. Il ſacrifie de bonne grace la ſcienc 
Pour peu que vous le preſſiez, il conviendra quel 
jugement ſevere embarraſſe les operations du gene: 
mais il vous aſſurera toujours que cet eſprit phil 
ſophique qui brille dans ſes ecrits, fait le caracterec 
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tele oh nous vivobs. L ROY pbiloſophique d'un 
pet.c nombre de grands hommes, a forme, ſelon lui, 
elui du ſiècle. Oelui - ci s eſt repandu dans tous les 
xrdres de l 100 & leutg Fee a Dis tour de Bonn 
ſucceſſeufrs. 3651 | 


dans Vincertitudeſur la nature de ce talent; & celle-ci 
pourroit nous conduire 2 douters il leur eſt tombè en 
partage. Chen les uns il conſiſte aſe frayer des routes 
nouvelles, & à fronder toute opinion dominante, ſut- 
elle de Socrate ou d'un Inquiſiteur Portugais, par la 
ſeule raiſon qu'elle eſt dominante. Chez les autres cet 
elorit s'identiſie avec la geometrie, cette reine impe- 
neuſe qui non contente de regner, proſcrit ſes ſœurs, 
& declare tout raiſonnement peu digne de ce nom, s il 
ne roule pas ſur des lignes & ſur des nombres. Rendons 
juſtice a Veſprit hardi, dont les,ccarts ont quelquefois 
conduit à la verite,, & dont les excès memes, comme 
les rebellions des peuples, inſpirent une crainte ſalu- 
Sire au deſpotiſme. Penetrons-nous bien de tout ce 
que nous devons vFefprit geametre : mais cherchons 
pour leſprit philoſophique , un objet plus ſage que 
celui- la. & plus univerſe] que celui: ci. 


de Cicèron, de Tacite, de Bacon, de Leibnitz, de 
Bayle, de Fontenelle, de Monteſquieu, s'en ſera 
fait une idee auſſi juſte & bien plus parfaite que celle 
que jeffayerai de tracer. 

L'eſprit philoſophique conſiſte à pouvoir remonter 
aux idees ſimples; a ſaiſir & à combiner les premiers 
principes. Le cou P d'œil de ſon poſſeſſeur eſt juſte, 


XLV. Cependant fi es Jjetipns hogs yeux ſur 1 oe quiil we 
uvrages de nos ſages, leur diverſité nous laifſeroit *** 


| g ES os | 2 e 
XLVI. Quiconque s'eſt familiariſe avec les ecrits 


_ 


Le ſccours 
qu'il peut 
tlrer de la 
literature. 


auſſi juſtes, mais plus bornes nen decouvrent qu uu 


les premiers principes de ſon art, il lui devient ſaps 
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mais en mime temps. FRET Place ſur une hautey 
il embraſſe une grande ẽtendue de/pais, dont il ſe u x 
me une image nette & unique, pendant que des efpri 


partie. Il. peut etre geometre, antiquaire, muſicien.. © 
mais il eſt toujours philoſophe, & a force de penetre 


rieur. II a place parmi ce petit nombre de genies qu ni 
travaillent de loin- en loin à former cette premiere 
ſcience alaquelle, ſi elle etoit perfectionnce, les autre 
ſeroient ſoumiſes. En ce ſens cet eſprit eſt bien peu 
commun. [Il eſt aſſez de genies capables de receyoi 
avec juſteſſe des idees particulières; il en eſt peu quj 
puiſſent renfermer dans une ſeule idée abſtraite, un 
aſſemblage nombreux d'autres idées moins generales, 

XL VII. Quelle Etude peut former cet eſprit? | 
n'en connois aucune. Don du ciel, le grand nombre 


Tignore ou le mépriſe; les ſages le ſouhaitent; quel da 
ques uns Vont regu; nul ne Vacquiert : mais je cu une 
l'etude de la litterature, cette habitude de deveni, pla 
tour. a. tour, Grec, Romain, diſciple de Zenon ot ep! 


d'Epicure, bien propre à le ddvelopper & a lexercer, 
A-travers cette diverſite infinie d'efprits, on remarque 
une conformite generale entre ceux a qui leur ſiècle, ¶ de 
leur pais, leur religion ont inſpire une manière a- peu; n. 
pres pareille d' enviſager les mèmes objets. Les ames ¶ qu 
les plus exemptes de prejuges , ne ſauroient sen WM ci 
defaire entierement. Leurs idèes ont un air de para* Ml to 
doxe ; & en briſant leurs chaines, vous ſentez qu elles nc 
les ont portèes Je cherche chez les Grecs des fauteurs Wl i: 
de la democratie; des enthouſiaſtes de l'amour de la Wl i: 
patrie chez les Romains; chez les ſujets des Commode, WM nc 


7 
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Jes Severe ou des Caracalla, des apologiſtes 
Ju pouvoir abſolu; & chez VEpicurien de Vanti- 
quite **, la condamnation de ſa religion. Quel ſpec. 
acle pour une eſprit vraiment philofophique de voir 
es opinions les plus abfurdes recues chez les nations 
es plus eclairees, des barbares parvenus a la con- 
noiſſance des plus ſublimes verites, des conſequences. 
vraies, mais peu juſtes, tirces des principes les plus 
errones, des Principes admirables qui approchoient 
toujours de la verite ſans jamais y conduire, le Jangage 
forme fur les idées, & les idees juſtifies par le langage, 
es ſources de la morale partout les memes, les opi- 
nions de la contentieufe mẽtaphyſique partout va- 
rices, d' ordinaire extravagantes, nettes feulement 
pendant qu'elles furent ſuperficielles, ſubtiles, obſcu- 
res, incertaines, toutes les fois qu'elles pretendirent a 
a profondeur! Un ouvrage Iroquois, fut- il rempli 
d abſurditẽs, ſeroit un morceau impayable. Il offriroit 
une experience unique de la nature de l'efprit humain, 
place dans des circonſtances que nous n' avons jamais 
tprouvees, & dominè par des mœurs & des opinions 
religieuſes totalement contraires aux notres. Quelque- 
ſois nous ſerions frappes & ipſtruits parla contrariete 
des idces qui en naitrozent; nous en chercherions les 
maſons; nous ſuivrions ame d'erreur en erreur. Quel- 
's WY quefois auffi nous reconnoitrions avec plaiſir nos prin- 
n WY cipes, mais decouverts par d'autres routes, & preſque 
* oujours modifiés & alteres. Nous y apprendrions 
von ſeulement à avouer, mais a ſentir la force des pre- 
ges, à ne nous Etonner jamais de ce qui nous paroit 
e plus abſurde, & à nous deher ſouvent de ce qui 
1 WJ ous ſemble le mieux établi. 


L'hiſtoire eſt la 
ſcience des 
cauſes et des 
effets. 


quite, nous ferions trop d honneur à l' eſpèce humaing 
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Jaime a voir les jugemens des hommes prendre un ell 
teinture de leurs preventions, à les conliderer q 
n'oſent pas tirer des principes qu'ils reconnoille 
pour tre juſtes, les concluſions qu' ils ſentent & 
exactes. Jaime a les ſurprendre qui deteſtent chez 
barbare, ce qu ils admirent chez le Grec, & qui qu 
lifient la meme hiſtoire d'i impie chez le Payen, &( 
facree chez le Juif. 

Sans cette connoiſſance philoſophique de Tant 


L'empire de la coutume nous ſeroit peu connu No 
confondrions a tout moment Vincroyable & PFabſurde 


Les Romains Etoient eclaires; cependant ces mene e 


Romains ne furent pas choques de voir reunir dans 
perſonne de Ceſar un Dieu, un pretre & un Athee" 
Il vit clever des temples aſa clemence ** - Collegued 
Romulus, il recevoit les vœux de la nation **. Sa ſtatu 
Etoit couchee, dans les fetes ſacrees, aupres de c 
Jupiter qu'un inſtant apres il alloit lui-meme inve 
quer. Fatigue de cette vaine pompe, il chetchoi 
Panſa & Trebatius pour fe moquer avec eux de 
credulite du peuple & de ces Dieux l effet & [ obe 8 
de ſa terreur 
XLVIII. Lbiſtoire eſt pour un eſprit philoſophi 
que, ce qu '*Etoit le jeu pour le Marquis de Dangeau" 
Il voyoit un ſyſteme, des rapports, une ſuite, la, 0 
les autres ne diſcernoient que les caprices de la fortu 
Cette ſcience eſt pour lui celle des caſes & des effets 
Elle mérite bien que j'eſſaye de poſer quelques regle 
propres, non a faire germer le genie, mais a le garanti 
des eEcarts: peut. tre que fi on les avoit toujours biet 
peſces, on auroit pris plus rarement la ſubtilitéè pour 
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neſſe d'eſprit, Lobſcurité pour la profondeur, & un 
rde paradoxe pour un genie createur. 


elt le grand nombre, qui ne prouvent rien au- delà 
leur propre exiſtence. Il y ena encore qui peuvent 
en Etre cites dans une concluſion partielle, d' od le 
hiloſophe peut juger des motifs d'une action, & d'un 
ait dans un caractere : ils éclairciſſent un chainon. 
eux qui dominent dans le ſyſteme general, quiy ſont 
es intimèment, & qui en ont fait mouvoir les reſſorts, 
ont fort rares; & il eſt plus rare encore de trouver 
les eſprits qui ſachent les entre voir dans le vaſte cahos 
es evenemens, & les en tirer purs & ſans mélange. 

A ceux qui ont plus de jugement que d'erudition, 
paroiĩtra peu neceſſaire d avertiri qu'on doit toujours 
roportionner les cauſes aux effets, ne pas batir ſur 
action d'un homme le caractère d'un fiecle, ne pas 
hercher dans un effort unique, force & ruineux, la 
veſure des forces & des richeſſes d'un état, & ſe ſou- 
enir que ce n'eſt qu en raſſemblant qu on peut juger, 
un fait Eclatant Eblouit comme un Eclair, tnais qu'il 
ſtruit peu, fi Von ne le compare avec d' autres de la 
deme eſpèce. Le peuple Romain fit voir en elilant 
aton, qu il aimoit mieux Etre corrige que flatte *? 
ans ce meme ſiècle, on il condamna la meme ſeverits | 
ans la perſonne de Livius Salinator ** 

L. Deferez plutot aux faits qui vieanent deux- 
nemes vous former un ſyſtème, qu'a ceux que vous 
ecouvrez après avoir congu ce ſyſteme. Preferez 
duvent les petits traits aux faits brillans. Il en eſt 
un ſiècle ou d'une nation comme d'un homme. 


lexandre ſe devoile mieux dans la tente de Darius 


XLIX. Parmi la multitude des faits, il y en a, & Rèsler 
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que dans les champs de Guagmela. Je reconnois tou 
autant la ferocite des Romains à les voir condamne 
un malheureux dans Famwphitheatre, qu'a les conf 
derer qui Etrarglent un roi captif au pied du capitol 
Il n'y a point d apparat dans les bagatelles. On ſedef: 
habille lors qu'on eſpère n'etre pas vu; mais le curieyy 
cherche a penetrer dans les retraites les plus ſecretes 
Pour decider ſi la vertu triomphoit chez un peuple 
dans un certain ſiècle, j; obſerve plutot ſes actions qu 
ſes diſcours. Pour le condamner comme vicieux, © 
fais plus attention à ſes diſcours qu'à ſes actions. O 
lone la vertu ſans la connoitre, on la connoit ſans; 
ſentir, on la ſent ſans la pratiquer; mais il en eſt bie 
differemment du vice. On s'y porte par paſſion; ; On le 
juſtifie par rafinement. D'ailleurs, il y a toujours N 
partout de grands criminels; mais ſi la corruption neſ 
pas generale, ceux: ci meme reſpectent leur fiecle, vi 
le ſiècle eſt vicieux, (& ils ſont habiles à le difcerner,) 
ils le mepriſent, ils ſe. montrent a dé couvert, ils 
bravent ſes jugemens ou ils eſpèrent de fe les rend 
favorables. Ils ne ſe trompent gueres. Celui qui dan 
le ſiècle de Caton cut deteſte le vice, ſe content 
d'aimer la vertu dans celui de Tibere. $2 
Le \fiecte de LI. Jai choiſi ce ſiècle avecreflexion. Le vice pa- 
Tibere le plus »int alors a fon comble. La cour de Tibere me 
vicieux de 
tous. Vapprend, mais un petit fait conſerve par Suetone& 
par Tacite, men aſſure encore mieux; le voici: l 
vertu des Romains puniſſoit de mort incontinence 


- 


chez leurs ſemmes . Leur politique permettoit la de 
bauche chez les courtiſannes *': & pour regler le 
deſordre meme, on les forma en corps. Sous Tiber 
un grand nombre de ſemmes de condition, nt 

rougirent 
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Ju agi point * ſe preſenter publiquement devant 
ze leurs Ediles , de fe faire inſcrire dans le r6le des cour- 
10 tiſanes, & de briſer par leur propre infamie, la 

le barrière que les loix oppoſoient : a leur proſtitution “. 


difficile. La negligence ou le mauvais gout d'un 
hiſtorien, peuvent nous faire perdre a jamais un trait 
unique, pour nous ętourdir du bruit d'un combat. 
di les philoſophes ne ſont pas toujours hiſtorièns, il 
ſeroit du moins à ONES: que les Hier fuſſent 
philoſophes. 18 

Je ne connois que Tacite qui ait remplin mon 146 is 
cet hiſtorien philoſophe. Lintereſſant Tite Live 
lui· meme ne ſauroit en ce ſens lui Etre compare. L'un 
& lautre ont bien ſu s lever au-deſſus de ces compi- 
lateurs groſſiers qui ne voyent dans les faits que des 
laits: mais l'un a ecrit Thiſtoire en rheteur, & lautre 
en philoſophe. Ce n'eſt pas que Tacite ait ignore le 
langage des paſſions, ou Tite Live celui de la raiſon: 
mais l'un plus attache/ a plaire qua inſtruire, vous 
conduit pas-a-pas a la ſuite de ſes heros, & vous fait 
eprouver tour-· a· tour, Fhorreur , Tadmimtion & la 
pitie, Tacite ne ſe ſert de empire que Ieloquence_ 
a ſq le coeur, que pour lier à vos yeux la chaine des 
„ens „ & remplir votre ame des plus ſages 


: ai lecons. Je gravis ſur les Alpes avec Hannibal; mais 

ncel} alliſte au conſeil de Tibere. | Tite Live me peint 

de labus du pouvoir, une ſeverite que la nature ap- 

E prouve en fremiſſant , la vengeance & amour qui 

bere Ws vnifſent à la liberté, la tyrannie * ee ſous 
ne Sh IV. | 


Lil. Choiſir les faits qui doiventetre les principes Paralltte de 
de nos raiſonnemens, on ſent combien la tache eſt e N 


178 ESSAI SUR L'ETUDE 


leurs coups ** : mais hos loix des "decemvirs, leut 
caractère, leurs defauts, leurs rapports enn avec ll { 

le genie du peuple Romain, avec le parti des Decem. Ml « 
virs, avec leurs deſſeins ambitieux, il les oublie e 
totalement. Je ne vois point chez lui comment ces 
loix faites pour une republique bornee , pauvre, 43 
demi-ſauvage , la bouleversèrent, lorſque la force ! 

4 dQe fon inſtitution Feut portee au faite de la grandeur, Wi d 
Je Vaurois trouvè dans Tacite. Jen j Juge, non: ſeule. d 


ment par la trempe connue de ſon genie , mais encore 7: 
par ce tableau energique & varie qu'il offre des loix, f 
ces enfans de la corruption, de la libertè, 3 
& de la faction de 
RnNemarque LIII. Ne ſuivons point le conſeil de cet ecrivanl 9! 
. qui unit, comme Fontenelle, le ſavoir & le goùt de 
bert. Je m'oppoſe, ſans crainte du nom flẽtriſſant d'erudit, ex 
a la ſentence par laquelle ce juge éclairè, mais ſevere y 
ordonne qua la fin d'un ſiècle on raſſemble tous In 
faits, qu'on en choiſiſſe quelques uns & qu'on liveWſcta 
le reſte aux flammes . Conſervons les tous precie | 
ſement. Un Monteſquieu demelera dans les pu ralc 
chetifs, des rapports inconnus au vulgaire. Imitomſi vo) 
les botaniſtes. Toutes les plantes ne ſont pas utile ſes 
dans la médecine, cependant ils ne ceflent dei des 
decouvrir de nouvelles. Ils eſperent que le genk Tori 
& les travaux heureux y verront des rope ju ven 
qu'a preſent cachees. don 
On a fait les LIV. L'incertitude eſt pour nous un Etat forc Q 
1 2 L'eſprit borne ne ſauroit ſe fixer dans cet ẽquilbi La 
bay 1 dont ſe piquoit Ecole de Pyrrhon. Le genie brillaWmai: 
Vieux, ſe laiſſe eblouic par ſes propres conjectures : il ſacrigſce ! 


DE LA LITTERATURE. = 179 


1a libert& aux hypotheſes. De cette diſpoſition naiſ- 
ſent les ſyſtemes. Ona vu du deſſein dans les actions 
dun grand homme; on a apperęu un ton dominant 
dans ſon caractère, & des ſpëculatifs de cabinet ont 
zuſſitöt voulu faire de tous les hommes, des Etres 
auſſi ſy ſtẽmatiques dans la pratique que dans la ſpecu- 
lation. IIs ont trouve de Fart dans leurs paſſions, 
dela politique dans leurs foibleſfles, de la diſſimulation 
dans leur inconſtance; en un mot, a force de vouloir 
faire honneur a reſprir humain, ils en ont ſouvent 
fait bien peu au cur. 

juſtement choques de leur ca fine & faches 
de voir Etendre à tous les hommes, des pretentions 
qu on eũt du borner à un Philippe ou à un Ceſar, 
des eſprits plus naturels ſe ſont jetés dans l'autre 
extreme. Ils ont banni fart du monde moral, pour 
y ſubſtituer le haſard. Selon eux les foibles wortels 8 
nagiſſent que par caprice. La fureur d un Ecervele 
tablit un empire: la foibleſſe d'une femme le detruit. 


LV. L'étude des cauſes determinees , mais gené- Cauſes geneta- 
les, mais de- 


nales, doit plaire aux uns & aux autres. Ceux- ci y 
voyent avec plaiſir homme humilie, les motifs de 
ſes actions inconnus à lui-meEme, lui-meEme le jouet 
des cauſes Etrangtres, & de la liberté de chacun, 
lorigine d'une neceſſite generale. Ceux-Ia y retrou- 
vent Tenchainement qu ils aiment, . &les fpeculations 
dont leur eſprit ſe nourrit. 

Qu'une vaſte carriere s ouvre à mes reflextons ! 
La thtorie de ces cauſes générales ſeroit entre les 
mains d'un Monteſquieu, une hiſtoire philoſophique 
de homme. II nous les feroit voir reglaatla grandeur 

« 15 N 2 


Syſteme du 
paganiſme. 
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& la chute des pier Inet egg. 


particulières, & 45 meme e elles 
Superieur al amour de ſes propres ſyſtemes, dernier 
paſſion du ſage, il auroit ſu-reconnoitre que, malgre 1 
Tetendue de ces. cauſes, leur effet ne laiſſe pas di etre 
borne, & qu'il ſe montre principalement dans ces 
événemens génèraux, dont influence lente mais 


are change la face de la terre , fans qu'on puiſk 4 
$'appercevoir de I'epoque de ce changement, & fur WY » 
tout dans les meeurs, les religions, & tout ce quiet a. 
ſoumis au joug de l'opinion. Volla une partie des TC 
legons que ce philoſophe eũt tirees de ce ſujet, Pour 
moi, ]y trouve implement une occaſion de m 'elayer 7 
a penſer. Je vais indiquer quelques faits intereſlans, A 
& tacherai enſuite d'en rendre raiſon, . 5 

LVI. Nous connoiſſons le paganiſme, ce {yitne q 
riant, mais abſurde, qui. peuple univers d tis 5 
fantaſques, dont la puiſſance ſuperieure ne les rend oe 
que plus injuſtes & plus toſenſes que nous. memes Wl |. 

Quelle ſut la nature & Jorigine de ces dieux ? Furen: A fe. 

ils des princes, des fondateurs de ſocictes, des grand Di 
hommes inventeurs des arts? Une reconnoiſſance ay 
;ingenieuſe, une admiration aveugle, une adulation D. 

 Intereſſce plaga-t-elle dans le ciel, ceux qui pendant] ſec 


leur vie avoient été nommes les bieofaiteurs de H da 
terre? Ou bien faut · il reconnoitre dans ces diviniteꝭ 
autant de parties de univers auxquelles I'zgnoranct ce 
des premiers hommes avoit accorde la vie & M ;... 
penſcee? Cette queſtion eſt digne de notre attention: 

elle eſt curieuſe, mais elle eſt difficile. 


. - a 1 
__ 


Dr IA Tr IR Trunr. 18s 


LVI. Nous ne connoillons 'gueres le ſyſtème du 
Paganiſme que par les poëtes & par les pères de: 
IFgliſe ; les uns & les autres très- adonnés aux 
ions ***,) Les ennemis d'une religion ne la con- 
noiſſent jamais, parceqwils la haiſſent, & ſouvent 
la haiſſent parcequ'ils ne la connoiſſent pas. IIs 
adoptent contr elle, avec empreſſement, les calom- 
vies les plus atroces. Ils imputent a leurs adverſaires 
des dogmes qu' ils deteſtent, & des conſtquences 
auxquelles ils n'ont jamais fonge.: Les ſectateurs 
dune religion, de Vautre cote, remplis de cette fot, 
qui ſe fait un crime de donter, ſacrifient pour ſa 
defenſe , leur raiſon & mème leur vertu. Forger des 
prophsties, ou des miracles, pallier ce qu'ils ne 
peuvent defendre, Allegorifer ce quiils ne peuvent 
pallier, & nier bardiment ce qu ils ne peuvent allego- 
riſer, ſont des moyens ,” que jamais devot 'n'a rougi 
Temployet. Rappellons-nous les Chrétiens & les 
Juifs. Interrogez leurs ennemis ſur leur compte; 
c<toient des magiciens & des idolatres , eux, dont 
le culte Etoit auſſi Epure, que leurs mœurs Etoient 
ſeveres. Jamais Muſulman n'a'hefite ſur Vunite de 
Dieu ***, Cependant combien de fois nos bons 
ayeux ne les ont. ils pas accuſes d'adorer les aſtres '**? 
Dans le ſein meme de ces religions, il s eſt Hleve cent 
ſectes differentes, qui, Saccuſant les unes les autres 
davoir corrompu leurs dogmes communs, ont inſpiré 
la fureur aux peuples & la moderation aux fages. 
Cependant ces peuples Etoient civiliſes , & des livres 


reconnus pour etre cranes de = divinité fixoient les 
N 3 


Difficults de 
connoitre une 
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principes de leur croyance. Mais où trouver ces 

principes, dans un amas confus de fables,” qu'une 
tradition iſolee, contradictoĩre, alteree, diQoit 4 
| quelques tribus de ſauvages dans la Grece? _ 

| Leraifonne, LVII. Le raiſonnement nous eſt ici d'un foible ſe. 

I ai- cours. Il eſt abſurde de conſacrer des temples à ceux 

dont on voit les ſepulcres. Qu'y a. t· il de trop abſurde 

pour les hommes? Ne connoit. on pas des nations tres 

eclairees, qui en appellent au tẽmoignage des ſens pour 

les preuves d'une religion, dont un dogme principal 

penſte ſur je Contredit ce temoignage? Cependant ſi Jes dieux du 

culte recipro- paganiſme avoient été des hommes, le culte recipro- 


que des ſectes | þ e be 
Payenness que que leurs adorateurs leur rendoient, eüt ee 


bien peu raiſonnable, & une tolerance pew nn 


creſus envoye able n'eſt pas Jerreur du peuple. 

2 beiphes. LVIII. Creſus fait conſulter Foracle de Delphes“ 
Alexandre traverſe les ſables brolans de la Lybie pour 
Alexanare demander à Jupiter Ammon s il eſt ſon fils. Mais 
conſulte h · ce Jupiter Grec , ce roi de Crete, devenu e maitre 
4 44 de la foudre, ren eũt- il pas Ecraſe cet Ammon, ce 
Lybien, ce nouveau Salmonee, qui tentoit dela 
lui arracher ? Deux rivaux ſe diſputent Pempire de 
univers, peut-on à la fois les reconnoitre tous 
deux? Mais f l'un & autre ne furent que Tether, 
le ciel, la meme divinite, le Grec & F Africain Lau- 
ront déſigné par les ſymboles qui convenoient 1 
leurs mœurs, & par les noms que leurs langues leut 
fourniſſoĩient pour exprimer ſes attributs. Mais 
loin de nous les raiſonnemens, ce ſont les faits quil 

La religien faut interroger. Ecoutons leur reponſe. 
Grecque Etoit _ LIX. Malheureux habitans des forets , ces Grec 


a E 
; bo omg 1 orgueilleux tenoĩent tout des Etrangers. Le 


es 
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Pheniciens leur apprirent rulagedes lettres ; les arts, 
les loix, tout ce qui eleve Thomme au deſſus des 
animaux, ils le durent aux Egyptiens. Ces derniers 
leur apporterent leur religion, & les Grecs, en Va- 
doptant, payerent le tribut que l'ignorance doit au 


TIA, 


ſavoir. Le prejuge ne fit qu'une reſiſtance de bien- 


ſeance, & ſe rendit ſans difficulce, apres avoir entendu 


oracle de Dodone; qui decida. pour le nouveau 
culte . Tel eſte recit d'Herodote, qui connoiſſoit 


la 6. & PEgypte, & dont le ſiècle place entre la 
groſſiẽretè de l'ignorance & les rafinements de la 
philoſophie rend le temoignage decifif. / 


LX. Je vois dejà diſparoitre une bonne partie des la religion 


legendes Grecques, I'Apollon. ne dans Vifle de 
Delos, le Jupiter enſeveli dans la Crete. Si ces dieux 
habiterent autrefois la terre, ' Egypte & non la Grece 
fut leur patrie. Mais files prètres de Memphis ſurent 
auſſi bien leur religion que Abbe Banier *, jamais 
IFgypte ne donna naiſſance à leurs dieux. A travers 
leur mẽtaphyſique tenebreuſe, la raiſon luiſit aſſez 
pour leur faire ſentir que jamais homme ne peut de- 


Egyptienne al. 


legori que. 


venir Dieu, ni jamais Dieu etre transforme en ſimple 


homme“ . Myſterieux dans leurs dogmes & dans leur 
culte, ces interpretes du ciel & de la lageſſe. dẽguisè- 
rent. par un langage pompeux, les verites de la nature, 
qu'un peuple groſſier eat mepriſces dansleur majeſtu- 
euſe ſimplicite. Les Grecs mèconnurent cette religion 
a bien des Egards. Its Valtererent par des mélanges 
ctrangers, mais ; fonds demeura, & ce fonds Egyp- 
tien fut par conſequent allẽgorique 

LXI. Le culte beroique, fi bien diſtingue de celui 
des dieux dans les premiers ſiècles de la Grece, nous 


N 4 


Leculte her- 


que. 


Syſteme diE 
phémeète. 
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montfe que les dieux n'ttoient pas des heros ***. Les 
anciens croyoient que les grands hommes, admisapres 
leur mort aux feſtins des dieux, jouiſſoient de leur 
felicite, ſans participer à leur puiſſanee. Ils s aſſem- 
bloient autour des tombeaux de leurs bienfaiteurs; 
leurs chants de louanges celebroient leur memoire, 
& faiſoient naitre une emulation ſalutaire de leun 
vertus. Leurs ombres evoquees des enfers Zolitoient 
avec plaifir les offrandes de la devotion *'*, II eſt 
vrai que cette devotion devint infeoſiblencus; un 
eulte religieux, mais ce ne fut que tres tard, & lorf: 
qu'on identifia ces heros avec des divinités ancien. 
nes, dont ils portoient le nom, ou rappelloient le 


caractère. Dans le ſiècle d Homère, on les diſtinguoit 


encore. Hercule n'eſt point un de ſes dieux. l 
ne reconnoit Eſculape que pour un médecin diſtin. 
gué , & Caſtor & Pollux ſont pour lui des gues 
riers morts & enterres à Sparte 

LXII. La ſuperſtition avoit cependant franchi ces 
limites, les heros étoient devenus des dieux, & le 
culte qu'on rendoit aux dieux les avoit tires du rang 
des hommes; lorſqu'un philoſophe hardi entreprit de 


prouver qu'ils Pavoient été. Ephemere le Mefſenien 


avanca ce paradoxe. Mais loin den appeler aux 


monumens authentiques de la Grece & de T'Egypte, 
qui auroient du conſerver la mEmoire de ces hom - 
mes cèlèbres; il va ſe perdre dans ocean. Une Uto- 
pie mEpriſee de tous les anciens, une iſle de Panchaie, 
Tiche, fertile, fuperſtitieuſe, & connue à lui ſeul, 
lui offre dans un temple magnifique de Jupiter une 
colonne d'or, où Mercure avoit grave les exploits 
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es I Tapothẽoſe des heros de ſa race Ges fables 
es etoient trop grolheres: -pour: les — eux . mémes. 
Elles ne valurent à leur auteur que le n gens 


ur 

n- nal avec le nom d' Athen 

785 LXVIII. Enbardis, peut-dtre- ra : 
e, les Cretois ſe vanterent de poſſeder le tombeau de 
rs lupiter, qui etoit mort dans leur iſle, après y avoir 
it Wl loog temps regue . Callimaque ſe montre indignẽé 
t de cette fiction, & fon ſcholiaſte nous en devoile lo- 
on Wl rigioce **. On avoit ecrit ſur un tombeau , Tombeau 
E Minos fils de Jupiter. Le temps ou le deſſein fit 


diſparoitre les mots de ls & de Minos; on lut Tom. 
beau de Jupiter. Cependant le ſyſtème d'Ephemere 
5accreditoit lentement malgre ſes preuves. Diodore 
de Sicile parcourut la terre, pour raſſembler dans les 
traditions des divers peuples- de quoi l'appuyer 
Mais les Stoiciens, dans leur mélange bizarre du 
Theiſmele plus pur, du Spinoſiſme & de Tidolatrie 


autant de dieux qu'elle a de faces differentes. Ci- 
ceron cet academicien, pour qui tout Etoit objection 
& rien n'ẽtoit preuve, ole a peine leur oppoſer le 
ſyſteme d' Ephẽmère 


ſa cour que de confondre Jupiter & Domitien. Bien. 
faiteurs de la terre, ainſi les appelloit Vadulation, 
leur droit à la divinite ẽtoit le mEme; leur nature, 


Pts 


populaire, rapportoient ce paganiſme, dont ils 
etoient les zelateurs au. culte de la nature briſee en 


— 


LXIV. Ce ne fut que 1 empire Romain, que Ne prevalus 
es idees du Meſſenien prirent le deſſus. Dans le temps — On 
qu'un monde eſclave decernoit le titre de dieux à 


des monſtres indignes de celui d' hommes, c'etoit faire 


& leur puillance Etoienit egales. Par politique ou at 
par mepriſe, Pline lui- meme ne ſe garantit pas de g. 
cette erreur . En vain Plutarque eſſaya- t· il de re. C 
vendiquer la foi de ſes ayeux . Ephemere regna d. 
par tout; & les peres de I'Egliſe , ſe ſervant de leurs di 
avantages, attaquerent le paganiſme du cotele plus re 
foible. Pourroit-on les blamer? Si les dieux pretendus 
ne furent pas en effet des hommes deifes, ils I'etoient Ml ſa 
devenus, du moins dans Vopinionde leurs adorateurs; r. 
| & les peres n'en vouloient qu'à leurs opinions. 
Enchainement LXV. Allons plus loin; tachons de ſuivre Ven. 
Ws erreur. chainement non des faits, mais des idées, de ſon. 
der le cœur humain, & de demeler ce fil derreurs, 
qui du ſentiment vrai, ſimple, & univerſel quil y 
a une puiſſance au deſſus de homme, le conduiſit 
par degres aſe faire des dieux, auxquels il evit rougi 


de reſſembler. | | _ 7 
„ 9:96 Le ſentiment n'eſt qu'un retour ſur nous-memes, 
conru - 
vage. Les idées ſe rapportent aux objets hors de nous. Leur 


nombre, en occupant l'eſprit, affoiblit le ſentiment, 
C'eſt donc parmi les ſauvages, dont les idées ſont 
| bornees aux beſoins, & les beſoins ſimplement ceux 


de la nature, que le ſentiment doit ètre le plusvi t 
quoiqu' en meme temps le plus confus. Le ſauvage ] 
reſſent a tout moment des agitations, qu'il ne peut ni | 
expliquer ni reprimef. Ignorant & foible, il craint { 


tout, parcequ il ne peut ſe defendrede rien. Il admire 
tout, parcequ il ne connoit rien Le mEpris bien fonds 
de lui-meme, car la vanite eſt un ouvrage de la 
ſocicte, lui fait ſentir Fexiſtence d'une puiſſance ſu- 
peEricure. C'eſt cette puiſſance, dont il ignore les 
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attributs, qu'il invoque, & dont il demande des 
graces, ſans ſavoir a quel titre il en peut efperer.  — 
Ce ſentiment peu diſtin&t produiſit les dieux bons 4 
des premiers Grecs, & les divinites de la plus part 
des ſauvages, & les uns & les autres nen ſùrent 
regler ni le nombre, ni le charactère, ni le cuſte. 

LXVI. Bientot le ſentiment devint idée. Le n adore tout 
fauvage rendit ſon hommage à tout ce qui Ventou. © wil 
roit Tout devoit lui paroitre plus excellent que 
lui - meme. Ce chene majeſtueux, qui le couvroit 
de ſon feuillage Epais, avoit ombragé ſes ayeux, 
depuis Forigine de ſa race. Il elevoit fa tete 
juſqu aux nues; le fier Aquilon ſe perdoit à travers pourquoi? | 
ſes branches. Aupres de cet arbre altier qu toit 
ſa durée, ſa taille, ſa force? La reconnoiſſance ſe 
joignit à Fadmiration. Cet arbre qui lui prodiguoit 
ſes glands, cette onde claire où il ſe deſalteroit, 
etojent des bienfaiteurs qui rendoient ſa vie heu- 
reuſe; ſans eux il ne pouvoit ſubſiſter, mais quel 
beſoin avoient- ils de lui? En effet ſans les lumières 
qui nous apprennent combien la raiſon ſeule eſt 
ſuperieure a toutes ces parties neceſſaires dun ſyſ- 0 
teme intelligent, chacune d'elles eſt au deſſus de 
homme. Mais prive de ces lumières, le ſauvage 
leur accorda a chacune la vie & la puiſſance. Il 5 
ſe proſterna devant ſon ouvrage. 

LXVII. Les idées du ſauvage ſont uniques , par- ses idtes ſont 
cequ'elles ſont ſimples. Remarquer les qualites vie. 
differentes des objets, obſerver celles qui leur ſont 
communes, & de cette reſſemblance former une f 
idee abſtraite, qui repreſente le genre, ſans ètre 
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Fimage d'aucun objet particulier; ſont les ouvrages 


delefprit, qui agit, qui ſe replie ſor lui: meme, & qui 
deja ſurcharge d'idees, cherche à fe ſoulager par la 


methode. Dans le premier état, Tame paſſivel & 
ignorant ſes forces, ne ſait que recevoir les im. 
preſſions etrangeres: ces impreſſions ne lui rendent 


les objets qu'ifoles, & comme ils ſont en eux- 


Fl Ie ſes 
idées et multi- 


plie ſes dieux. 


_ meEmes ! Le ſauvage rencontroit ſes dieux par Ns 


chaque prairie en fourmilloit. | 

LXVIII. L'expèrience développa ſes idées; car 
les nations, comme les hommes, doivent tout à 
Fexperience. Son eſprit ' familiariſe avec un grand 
nombre d' objets etrangers $'appercut de leur nature 
commune, & cette nature devint pour lui une 
nouvelle divinite ſuperieure à tous ces dieux parti. 
culiers. Mais chaque choſe qui exiſte a ſon exil- 
tence determince à un temps ou a un lieu; & c'eſt 


ce qui la diſtingue de toute autre choſe. Lhomwe 


a du ſe conduire differemment a Te gard de ces deux 
manteres d'exiſter, Tune ſenſible & devant ſes yeux, 
Tautre paſſagere, metaphyſique, & qui n'eſt peut. 
etre que la ſucceſſion des idees. La nature com- 
mune, differencice uniquement par le temps, a du 
faire diſparoitre les natures particulières, pendant 
que celles qui ſont diſtingu&es par les lieux ont pu 
ſubſiſter comme parties de la nature commune. 
Le dieu des rivieres n'a point attente ſur les droits 
du Tibre ou du Clicumne ***, mais le vent du 
Sud qui ſouffloit hier, & celui que nous reſſentons 
aujourd'hui, ne ſont Pun & l'autre que ce tyran 
furieux, qui ſoulève les flots de la mer Adria- 
tique 
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Suite d fe ko 
LXIX. Plus on Sexerce à * plus on fait © wa — J 


de combinaifons. Deux genres ſont differens a 

quelques Egards, ils ſe reſſemblent à d'autres: ils 
ſont deſtines. au mEme uſage, ils font partie du 
meme Element. La fontaine devient riviere, la 
riviere ſe perd dans la mer. Cette mer fait partie 
du vaſte ocean qui embraſſe toute I'etendue de la 
terre, & la terre elle meme renferme dans ſon 


ſein tout ce qui ſubſiſte par un principe de vege-, 


tation. A meſure que les nations ſe ſont Eclairees, 


leur idolatrie a du ſe rafiner. Elles ont mieux ſenti 


combien univers eſt gouverne par des loix ge- 
nerales; elles ſe ſont plus rapprochees. de Tunite 


dune cauſe efficiente. Jamais les Grecs n'ont ſu 


ſimplifier leurs idees au dela de eau, de la terre 


& du ciel, qui, ſous les noms de Jupiter, de 


Neptune, & de Pluton, contenoient & rẽgiſſoient 
toutes. choſes. Mais les Egyptiens, d'un genie 
plus propre aux ſpeculations abſtraites, formerent 
enfin leur Oſiris le premier des Dieux, le prin- 
cipe intelligent, qui agiſſoit ſans ceſſe fur le principe 
materiel, connu ſous le nom d'Iſis fa femme & ſa 
ſeur, Ces gens, qui croyoient A leternite de la 


matiere, ne pouvoient gueres aller plus loin 


4 


LXX. Jupiter, le Dieu de la mer & le noir 7 Generation" et 


etoient freres. Toutes les branches de leur poſterite 


sétendoient à Tinfini, & renfermoient toute la na. 


ture. Telle étoit la mythologie des anciens. Pour 
des hommes groſſiers, idee de generation ẽtoit 
plus naturelle que celle de creation. Elle Etoit plus 
aiſee à ſaiſir, elle ſuppoſoit moins de puiſſance, 


hierarchie des- 
dieux. 


Dieun de la vie 
_ . humaine. 


Syſttmes de la 
libert6 et de 


n6ceſlite. 
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on y Etoit conduit par des liaiſons ſenſibles; mais 
auſſi cette generation les menoit à etablir' une 


| hierarchie, dont ces Etres libres mais bornés ne 


pouvoient pas ſe paſſer. Les trois grands Dieux 
exergoient un puiſſance paternelle ſur leurs enfans, 
habitans de la terre, des airs, & des mers; & la 


primogeaiture de Jupiter lui donnoit une ſuperiorits 


ſur ſes freres, qui lui merita le titre de roi des 
dieux , & de pere des hommes. Mais ce roi, ce 
pere ſupreme, <toit trop borne à tous égards, pour 
nous permettre de faire honneur aux Grecs de 1 
croyance d'un etre ſupreme. 

LXXI. Ce ſyfteme, tout mal . qu'il Etoit, 
rendoit raiſon de tous les effets de la nature; Mais 
le monde moral, Vhomme, ſon ſort, & ſes actions 
Etotent ſans divinites. L'ether ou la terre y eut 


'Ete peu propre. Du beſoin de nouveaux dieux 
naquit une nouvelle chaine derreurs, qui, s uniſſant 


avec la premiere, ne forma qu'un mème Roman 
theologique. Je ſoupconne que ce ſyſtème naquit 
plus tard. L'homme ne ſonge gueres à rentrer en 
lui · meme, qu apres avoir Epuile les objets Etrangers, 

LXXII. Deux hypotheſes ont toujours ete, & 


ia feront toujours. Dans lune, homme n'a recu du 


Createur que la raiſon & la volonte. Ceſt à lui 2 
decider de Tuſage qu'il en fera, & à regler ſes 
actions a fon gre. Dans l'autre, il ne peut agir 
que ſuivant les loix pre-Etablies de la Divinite, dont 
il n'eſt que Vinſtrament. Le ſentiment le trompe, 
& lorſqu'il croit ſuivre ſa volontè, il ne ſuit en effet 
que celle de ſon maitre. Ces dernières idées ont 


#. 
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cipite au crime & à la mort 
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pu naĩtre dans Veſprit d'un peuple à peine ſorti de | 
fenſance. Peu fait aux reſſorts compliques. de la Les who 
machine, les grandes vertus, les orimes atroces, dernier. oY: 
les inventions utiles de ce petit nombre d' ames | 
ſingulieres , qui ne doivent rien à leur ſiècle, lui 
parurent ſurpaſſef les forces humaines. Il vit partout 

des dieux agiſſans, qui inſpiroient le vice ou la 

vertu aux foibles mortels, incapables de ſe ſouſ- 

traire à leurs volontes . Ce n'eſt pas la prudence 

qui inſpire a Pandare le deſſein de rompre la treve, 

& de dEcocher un trait au cœur de Menelas. C'eſt 
Minerve qui le pouſſe à cet attentat *'*. La mal- 
heureuſe Phedre n'eſt point coupable. Venus, 

outree des mę pris q Hyppolite, allume dans le cœur 

de cette reine une flamme inceſtueuſe, qui la prẽ- 

% Un dieu ſe chargea 

de chaque evenement de la vie, de chaque paſſion 

de lame, & de chaque ordre de la ſociete. 

LXXIII. Mais ces dieux de l' homme, ces paſſions Vnion de 
& ces facultes generaliſces & perſonifiẽes de cette „ 
maniere, n'avoient qu'une exiſtence metaphyſique | 
& trop peu ſenſible pour les hommes. II falloit les 
fondre avec les dieux de la nature, & C'eſt ici que 
Pallegorie imagina mille rapports fantaſques, car 
leſprit veut au moins une apparence de verite. Il 
ẽtoit naturel que le dieu de la mer le fut des ma- 
telots, Lexpreſſion figuree de cet il qui voit 
tout, de ces ray ons qui percent les airs, pouvoit 
aiſement faire du ſoleil, un habile prophète, & un 
archer adroit. Mais pourquoi la planete Venus 


eſt · elle mère des amours? Pourquoi s ẽleve · t. elle 
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de Vecume des flots? Laiſſons ces énigmes aux 
devins. Auſſi- tot que les departements des dieux 
de la nature humaine furent établis, ils durent 
enle ver tout le culte des hommes. IIs parloient 
au cœur & au «paſſions „au lieu que les dieur 
phyſiques, qui“ n avoient point acquis dattributs 
moraux, rentrerent inſenſiblement dans le mepris 
& dans Poubli. Auſſi n'eſt- ce que dans Vantiquite 
la plus reculèe qu Je vols. fumer les AN: de 
Saturne 

LXXIV. Les ye Sintereſſent- Jong: PW 15 
affaires humaines. Il ne ſe paſſe rien dont ils ne 
ſoient les auteurs. Mais ſont-ils les auteurs du 


crime? Cette conſequence nous effraye: un payen 
n hẽſitoit point a Vadmettre, & ne pouvoit en effet 
Heſter. Les dieux inſpiroient ſouvent des deſſeins 


vicieux, Pour les ſuggerer, il falloit les vouloir, 


& meme les aimer. Il ne leur reſtoic pas la reſ. 


ſource d'un petit mal permis dans le meilleur des 
mondes poſſibles. Ce mal n' toit pas ſeulement 
permis, il étoit autoriſe, & d'ailleurs les differentes 
divinites, bornèes a leurs départemens particulier, 


.Etoient tres 1ndifferentes à un bien general qu elles 
ne connoiſſoient point. Chacune ſuivoit ſon ca. 


ractère, & n'inſpiroiĩt que les paſſions qu'elle -ref- 
ſentoit. Le dieu de la- guerre etoit fier , brutal, 
& ſanguinaire; la déeſſe de la prudence, ſage, re 

tenue, peu fincere; la mere des amours, aimable, 


voluptueuſe, emportee dans ſes caprices; la ruſe 


& la ſoupleſſe convenoient au dieu des marchands, 
& les cris des malheureux flattoient Voreille du tyran 
| {oupconneuX 
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ſoupconneux de morts, du noir monarque 9 
enſers . Te” 
LXXY, Un dieu pere — e Feſt de tous DN 3 
egalements. Il ne. connoit ni la haine, ni la faveur. rendes. 
Mais les divinites, partiales doivent avoir des fa- 
voris. Ne diftingueront .elles pas ceux dont le 
gout eſt conſorme au leur? Mars ne peut qu aimer 
ces Thraces dont la guerre eſt unique occupa- 
tion , & ces Scythes dont la boiſſon la plus deli- 
cieuſe eſt le ſang de leurs ennemis '**, Les meurs 
dun habitant de. Cypre *** ou de Corinthe, lieux 
ou tout reſpiroit le luxe & la molleſſe, devplent 
plaire à la déeſſe des amours. La reconnoiſſance 
ſe joignoit au goũt. Des ſentimens de preference 
etoient dus à des peuples, dont les mœurs n'etoient 
qu'un culte detourne de leurs dieux tutelaires. Le 
culte mEme qu'on leur rendoit ſe rapportoit tou- 
jours à leur caractère. Ces victimes humaines qui 
expiroient. ſur Vautel de Mars , ces mille courti- 
lanes qui ſe deyouoient, au temple de Venus 
toutes ces femmes diſtinguees de Babylone, | qui 
lui immoloient leur pudeur , ne pouvoient qu' at- 
tirer a ces divers peuples, la faveur la plus deſtin- 
guee de leurs protecteurs. Mais comme les interets 
des nations ne ſont. pas moins oppoſes que leurs 
meurs, il falloit que les dieux adoptaſſent les 
querelles de teurs adorateurs. © Quoi! voir avec 
« patience que cette ville qui m'tleve cent temples 
©*{uccombe ſous le fer d'un conquerant ? Ab! plu- 
4 ft 1 TT C'eſt ainſi que chez les Grecs, une 
guerre parmi les hommes en allumoit tine parmi 


les dieux. Troye bouleverſa le ciel. Le Scamandre 
Vor. IV. | O - 
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E 3 querel> vit briller regide de Minerve, il fut eltavin de 
G Teffet des fleches ſorties du carquois d'Apollon, i 
ſentit le redoutable trident de Neptune, qui ſoule. 
Voit la terre ſur ſes fondemens. Quelqueſois les 
arrets inévitables du deſtin retabliſſoient Ia paix 
Mais le plus ſouvent les divers dieux convenoient 
mutuellement des abandonner reciproquementleurs 
ennemis ; car ſur I Olympe, comme ſur la tetre, 
la haine a toujours été plus puiſſante que-Vamitie. 
u ont la fl. LXXVI. Un culte épuré eũt été peu afforti à de 
sure humatne telles divinites. Les peuples veulent des objets 
ſenſibles; une figure qui dEcore leurs temples, & 
fixe leurs idées. II falloit aſſurèment la plus belle 
de toutes les figures. Mais qu'elle eſt cette figure? 
Demandez le aux hommes, c'eſt ſans doute la leur, 
Peut-etre un taureau repondroit- il un peu diff. 
remment . La ſculpture ſe perfectionne pour 
ſervir à la devotion, & les temples ſe rempliſſent 
de ſtatues de vieillards, de jeunes gens, de fem- 
mes, & denfans, ſuivant les attributs differenz de 

chacun des dieux. 4 * 
lie éprouvent LXXVII. La beauté n'eſt peut · ètre ſondee que 
1. ba peg ſur Vuſage. La figure humaine n'eſt belle que parce- 
porels, qu'elle ſe rapporte fi bien aux uſages aux quels elle 
eſt deſtinte, La figure divine eſt la m&me; il faut 
que ſes uſages le ſoient auſſi, & mEme ſes defauts, 
Dela cette generation groſſière des dieux, qui ne 
compoſent plus qu'une famille a la maniere des 
hommes; dela leurs fetes de near & * 

& la nourriture qu'ils regoivent dans les ſacrifices” 

De laà encore leur ſommeil , & leurs douleurs” 
Des dieux, devenus des hommes tres puiſſans, &: 
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yoient ſouvent viſiter la terre, habiter dans les 
temples , ſe plaire aux amuſemens de homme, 
aſſiſter à la chaſſe, à la danſe, & quelquefois de- 
venir ſenſibles aux charmes d'une mortelle & don- 
ner naiſſance a une race de heros. 

LXXVIII. Dans ces grands Evenemens, où, du Evtnemens 
jeu d'un grand nombre d'acteurs , dont les vues, 
la ſituation & le caractere different, il nait une unite 
daction, ou plutòt d' effet; c'eſt peut ëtre dans les 
ſeules cauſes generales qu'il faut chercher la leur. 

LXXIX. Dans les evenemens plus particuliers, Mélange de 
e procede de la nature eſt très different de celui ge ne 
des philoſophes. Chez elle il y a peu d'effets aſſez particuliers. 
ſimples, pour ne devoir leur origine qu'a une ſeule 
cauſe; au lieu que nos ſages s attachent d' ordinaire 
a une cauſe, non ſeulement univerſelle, mais unique. 

Evitons cet Ecueil ; pour peu qu'une action paroiſſe 
compliquee, admettons y les cauſes generales, ſans 
rejeter le deſſein & le haſard. Sylla ſe demet du 
pouvoir ſouyerain. Ceſar le perd avec Ja vie: ce- 
pendant leurs attentats avoient été precedes par 
leurs conquetes : avant de devenir les plus puiſſans 
des Romains, ils en étoient les plus renommes. 
Auguſte les ſuit de pres. Tyran ſanguinaire , Eiéeation 
ſoupgonné de lachete, le plus grand des crimes „ Auguſte. 
dans un chef de parti“, il parvient au trone, 
& fait oublier aux republicains qu'ils euſſent jamais 
tte libres. La diſpoſition de ces republicains diminue 
wa ſurpriſe. Egalement incapables de liberté ſous 
dylla & ſous Auguſte, ils ignoroient cette verite 
ſous celui. là: des guerres civiles & deux proſcriptions 
plus cruelles que la guerre, leur avoient appris, 
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Ses Cauſes. 
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du temps de celui-ci, que la tienes. affaiſſe 
ſous le poids de fa grandeur & de ſa corruption, 
ne pouvoit ſubſiſter ſans maitre. Dailleurs Sylla, 
chef de la nobleſſe, combattoit à la tẽte de ces hers 
patriciens, qui Vouloient bien Farmer du glaive du 
deſpotiſme pour les venger de leurs ennemis & des 
ſiens, mais non laiſſer entre ſes mains le pouvoir 
de les detruire eux-memes, Ils avoient vaincu, 
non pour lui mais avec lui: la harangue de Ls 
pide *'*', & la conduite de Pompee font aſſer 
ſentir que Sylla aima mieux deſcendre du trone 


qu'en tomber. Mais Auguſte, a l'exemple de Ct. 


far“, ne ſe ſervit que de ces hardis aventuriers 
Agrippa, Mecene, Pollion, dont la fortune at 
tachee à la ſienne $'evanouiſſoit dans une ariſtocratic 
de nobles, diviſes entr'eux, mais unis pour accabler 
tout homme nouveau. 

LXXX. Des circonſtances „ nk diban 
ches d'Antoine, la foiblefſe de Lepide, la crédulit 
de Ciceron, travaillerent de Concert pour lui avec 
cette diſpoſition generale : mais il faut avouer aull 
que, $1l ne fit pas naitre ces circonſtances, il les 
employa en grand politique. La variete de mes 


objets, que ne me perm2t-elle de faire connoitre 


ce gouvernement ratine, ces chaines qu'on portot 
ſans les ſentir, ce prince confondu parmi les ci 
toyens, ce ſenat reſpectè par ſon maitre Choi 
ſiſſons - en un trait. 

Auguſte, maitre des revenus de Tempire & des 
richeſſes du monde, diſtingua toujours ſon pati 
moine de particulier du treſor public. II fit aik 


paroitre a peu de Irais ſa moderation, qui laiſſo 
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de ſes ſujets, & ſon amour de la patrie, qui 
avolt abandonné au ſervice de l'etat, deux patri- 
moines entiers & une ſomme immenſe N e oy 
legs de ſes amis défunts 


LXXXI. Une penctration ordinaire ſuffit pour Meme action 
ſentir Jorſqu'une action eſt A la fois cauſe & effet. cauſe et effet 


Dans le monde moral il y en a beaucoup qui le 


ſont; ou plutot, il y en a treès · peu qui ne tiennent 


plus ou moins de la nature de Pune & de autre. 
La corruption de tous les ordres des Romains 


vint de Fetendue de leur = oa & produiſit la 


grandeur de la rẽpublique 

Mais il faut un jugement peu commun, lorſque 
deux choſes exiſtent toujours enſemble, & paroiſſent 
intimement liées, pour diſcerner qu elles ne ſe doi- 
vent point leur origine Tune a autre. 


LXXXII. Les ſciences, dit on, naiſſent du luxe : Les ſiences ne 
viennent pas 


un peuple eclaire ſera toujurs vicieux. Je ne le 
crois pas. Les ſciences ne ſont point les filles du 
luxe; mais I'une & autre naiſſent de Vinduſtrie. 
Les arts Ebauches ſatisfont aux premiers beſoins 


de l'homme. Perfetionnes „ils lui en trouvent de 
nouveaux, depuis le bouclier de Minerve de Vitel. 


lius juſqu aux entretiens philoſophiques de Ci- 
ccron, Mais a meſure que le luxe corrompt les 
mœurs, les ſciences les adouciſſent; ſemblables aux 
prieres dans Homere, qui parcourent toujours la 
terre à la ſuite de Vinjuſtice ,, pour adoucir les fu- 


reurs de cette cruelle divinite ©. 


Voila quelques reflexions qui m'ont paru ſolides conelufion. 


lur les differens uſages des Belles. Lettres. Heureux 
O 3 
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ſi je pouvois en inſpirer le goüt! Jaurois trop 
bonne opinion de moi- meme, f1/ je ne ſentois pas 
les defauts de cet eſſai; jen aurois une trop may, 
vaiſe, fi je n'eſpérois pas que dans un age moins 
precoce & avec des connoiſſances plus étendues j: 
pourrai me voir plus en état dy ſuppleer. On 
pourra dire que ces reflexions ſont vraies mai 
uſées, ou qu'elles ſont en mais paradoxes, 
Quel auteur aime les critiques ? Cependant | 
premiere me deplairoit le moins. L'avantage dt 
Tart m'eſt plus cher que la gloire de Hartiſte. 
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SIXTH. BOOK or THE ENEID. 


Tu E allegorical interpretation which the Biſhop 
of Glouceſter has given of the ſixth book of the 
Eneid, ſeems to have been very fayorably received 
by the Public. Many writers, both at home and 
abroad, have mentioned it with: approbation, or at 
leaſt with eſteem ; and I have more than once heard 
talledged, in the converſation of ſcholars, as an in- 
genious improvement on the plain and obvious ſenſe 
of Virgil. As ſuch, it is not undeſerving of the notice 
of a candid critic; nor can the inquiry be void of 
entertainment, whilſt Virgil is our conſtant theme. 
Whatever may be the fortune of the chaſe, we are 
ſure it will lead us through * proſpects and a 
fine country. | 

That I may eſcape the imputation as well as the 
danger of miſrepreſenting his lordſhip's hypotheſis, 
; ſhall expoſe it in his own words. The purpoſe of 

this diſcourſe is to ſhow that Eneas's adventure to 

* the INFERNAL SHADES, is no other than a figurative 


* deſcription of * INITIATION INTO THE MYSTERIES; 
O4 
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cc and particularly a very exact one of the SPECTACLEs 
ce of the ELEUSINIAX. This general notion is ſup. 
ported with ſingular ingenuity, dreſſed bp with an 
eaſy yet pompous diſplay of learning, and delivered 
in a ſtyle much fitter for the Hierophant of Eleuſis, 
than for a modern critic, who is obſerving a remote 
object through the medium of a n and 
doubtſul light: 


ant obſeurl ſola ſub nodle, per umbram. 


His jordſhip naturally enough purſues two different 
methods, which unite, as he apprehends, in the ſame 
concluſion. From general principles peculiar to him. 


ſelf, he inſers the propriety and even neceſlity of ſuch 


a deſcription of the myſteries ; and from a compariſon 
of particular circumſtances , he labors to prove that 
Virgil has actually introduced it into the Eneid. 
Each of theſe methods ſhall be conſidered ſeparately. 

As the learned Prelate's opinions branch themſel. 
ves out into luxuriant ſyſtems, it is not eaſy to reſume 
them in a few words. I ſhall, however, attempt to 
give a ſhort idea of thoſe general principles, which 
occupy, I know not how, ſo great a ſhare of the 
Divine Legation of Moſes demonſtrated. 

The whole ſyſtem of Paganiſm, of which the 
© myſteries were an eſſential part, was inſtituted by 
the ancient lawgivers for the ſupport and benefit of 
« ſociety. The myſteries themſelves were a ſchool of 
6 morality and religion, in which the vanity of Fo- 
&« Iytheiſm *, and the unity of the Firſt Cauſe, were 
« revealed to the initiated. Virgil, who intended bis 
& ;mmortal poem for a republic i in action, as thoſe of 
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Plato and Fully were in precept, could not avoid 
« diſplaying'this firſt and nobleſt art of government. 
His perfect lawgiver muſt. be initiated, as the 
ancient founders of ſtates had been before bum; and 
« as Auguſtus himſelf was many ages afterwards.” 

What a crowd of natural reflections muſt occur to 
an unbiaſſed mind! Was the civil magiſtrate the 
mover of the whole machine; the ſole contriver, or 
atleaſt the ſole ſupport of religion ? Were ancient laws - 
ALWAYs deſigned for the benefit of the people, and 
NEVER for the private intereſt of the lawgiver ? Could 
the firſt fathers of rude ſocieties inſtru their new- 
made ſubjects in philoſophy as well as in agriculture? 
Did they all agree, in Britain as in Egypt, in Perſia 
as in Greece, to ſound theſe ſecret ſchools on the 
ſame common principle; which ſubſiſted nearly 
eighteen hundred years at Eleuſis in its primeval 
purity ? Can theſe things be? Yes, replies the learned 
Feen they are: © Egypt was the myſterious mother 

“of Religion and Policy; and the arts of Egypt were 
* diffuſed with her colonies over the ancient world. 
© Inachus carried the myſteries into Greece, Zo- 
* roaſter into Perſia *, &c. &c.” — TI retire from ſo 
wide a field, in which it would be eaſy for me to loſe 
both myſelf and my adverſary. The ANCIENT 
WORLD, EIGHTEEN CENTURIES, and FOUR HUND- 
RED AUTHORS GENUINE AND APOCRYPHAL', would, 
under tolerable management, furniſh ſome volumes 
of controverſy; and ſince I have peruſed the two 
thouſand and fourteen pages of the unfiniſhed Lega- 
tion, J have leſs inclination than ever to ſpin out 
volumes of laborious trifles. 


=. 
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I ſhall, however, venture to point out a fact, not 
very agreeable to the favorite notion, that Paganiſm 
was entirely the religion of the magiſtrate. The 
oracles were not leſs ancient, nor leſs venerable than 
the myſteries. Every difficulty, religious or civil, was 
ſubmitted to the deciſion of thoſe infallible tribubals 
During ſeveral ages no war could be undertaken, 
no colony founded, without the ſanction of the 
Delphic oracle; the firſt and moſt celebrated among 
ſeveral buodred others. Here then we might expect 
to perceive the directiog hand of the magiſtrate. Yet 
when we ſtudy their hiſtory with attention, inſtead 
of the alliance between church and ſtate, we can 
diſcover only the ancient alliance between the avarice 

of the prieſt and the credulity of the people. 
For my own part, I am very apt to conſider the 
myſteries i in the ſame light as the oracles. An intimate 
connexion ſubſiſted between them”: Both were 
. preceded and accompanied with faſts, ſacrifices, and 
luſtrations; with myſtic ſights and preternatural 


ſounds: But the moſt eſſential preparation for the 


ASPIRANT, was a general confeſſion of his paſt life, 
which was exacted of him by the prieſt. In return for 
this implicit confidence, the Hierophant conferred 
on the initiated a ſacred character; and promiſed them 
a peculiar place of happineſs in the Eliſian fields, 
whilſt the ſouls of the profane (bowever virtuous they 
had been) were wallowing in the mire *. Nor did the 
prieſts of the myſteries neglect to cmment to the 
brethren a ſpirit of friendſhip, and the love of virtue; 
fo pleaſing even to the moſt corrupt minds, and ſo 
requiſite to render any ſociety reſpectable in its own 
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es. Of all theſe religious ſocieties, that of Eleuſis 
was the moſt illuſtrious. From being peculiar to the 
inhabitants of Attica, it became at laſt common' to. 
the whole Pagan world. Indeed, I ſhould ſuſpet 
that it was much indebted to the genius of the 
Athenian writers, who beſtowed fame and'dignity 
on whatever had the leaſt connexion with their 
country; nor am I ſurpriſed that Cicero and Atticus, 
who were both initiated, ſhould expreſs themſelves 
with enthuſiaſm, when they ſpeak of the ſacred rites | 
of their beloved Athens. 

But our curioſity 1s yet unſatisfied; we would preſs 
forwards into the ſanctuary; and are eager to learn 
WiAaT Was the SECRET which was revealed to the 
initiated, and to them alone. Many of the profane, 
poſſeſſed of leiſure andingenuity, have tried to gueſs, 
what has been ſo religiouſly concealed. The sxcxeT 
of each is curious and philoſophical; for as ſoon as we 
attempt this inquiry, the honor of the myſteries be- 
comes our own *.. I too could frame an hypotheſis, as 
plauſible perhaps, and as uncertain as any of theirs, 
did I not feel myſelf checked by the apprehenſion of 
diſcovering what never exiſted **. I admire the diſ- 
cretion of the initiated; but the beſt ſecurity for diſ- 
cretion is, the vanity of concealing that we have 
nothing to reveal. 

The examples of great men, when they net 
ſerve as models, may ſerve as warnings to us. I ſhould 
be very ſorry to have diſcovered, that an aTHEIs- 
TICAL HISTORY was uſed in the celebration of the 
myſteries, to prove the unity of the Firſt Cauſe, and 
that an ANCIENT HYMN © was ſung, for the edification 
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of the devout Athenians, which was moſt probablya 


MOUEX&N FORGERY of ſome Jewiſh or Chriſtian Im. 
poſter. Had I delivered THE TWO DISCOVER1ts, 
with an air of confidence and a . 5 ould be 
ſtill more mortified. | * 


After all, as Lam not apt to give the name of De. 


monſtration to hat is mere conjecture, his lordfhip 
may take advantage of my ſcepticiſm. and ſtil} affirm, 
that his favorite myſteries were ſchools of theiſm, i in. 
ſtituted by the lawgiver: Yet unleſs Eneas is the 
lawgiver of Virgil's republic, he has no more buſineſs 
with the myſteries of Athens, than with the laws of 
Sparta. We will, therefore, reflect a moment on the 
true nature and plan of the Æneid. 
An epic fable muſt be important as well as in. 
tereſting: great actions, great virtues, and great 
diſtreſſes, are the peculiar province of heroic poetry. 
This rule ſeems to have been dictated by nature and 
experience, and is very different from thoſe chains in 
which genius has been bound by artificial criticiſm, 
The importance I ſpeak of, is not indeed always de- 
pendant on the rank or names of the perſonages. Co. 
lumbus, exploring a new world with three floops 
and ninety ſailors, is a hero worthy of the epic muſe; 
yet our imagination would be much more ſtrongly 
affected by the image of a virtuous prince ſaved ſrom 
the ruins of his country, and conducting his faithful 
followers through unknown ſeas and through hoſtile 
lands. Such is the hero of the Eneid. But his peculiar 
ſituation ſuggeſted other beauties to the poet, who 
had an opportunity of adorning his ſubject with 
Whatever was moſt pleaſing in Grecian fable, or moſt 
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illuſtrious in Roman hiſtory... Xneas had fought 
under the walls of Llium; and conducted to the banks 
of the Tyber a colony from which Rome n 
her origin. 

The character of the hero is . denies of 
his friends in a few words; and, though —y * 
friend, does not ſeem to be flattered: 


Rex erat Fneas nobis: quo Juſtior alter 
Nec pietate ſuit, nec bello major & armis * 


Theſe three virtues, of JUSTICE, of PET, of anno; 
are finely ſupported throughout the poem 

1. I ſhall here mention one inftance of the: hero's 
juſtice, which has been leſs noticed than! its ſingularity 
ſeems to deſerve. 

After Evander had entertained bis gueſts, with a 
ſublime ſimplicity, he lamented, that his age and 
want of power made him a very uſeleſs ally. However, 
he points out auxiliaries, and a cauſe worthy of a hero. 
The Etruſcans, tired out with the repeated tyrannies 
of Mezentius, had driven that monarch from his 
throne, and reduced him to implore the protection of 
Turnus. Unſatisfied with freedom, the Etruſcans 
called loudly for revenge; and, in * Poet rorinion, 
revenge was juſtice. 


Ergo omnis furiis ſurrexit Etruria juſtis: 
Regem ad ſuplicium preſenti Marte repoſcunt **. 


Eneas, with the approbation of gods and 'men, 
accepts the command of theſe brave rebels, and 
puniſhes the tyrant with the death he ſo well deſerved. 
The conduct of Eneas and the Etruſcans may, in 
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point of juſtice, ſeem doubtful to many; the fenti. 
ments of the Poet cannot appear equivocal to any 
one. Milton himſelf, I mean the Milton of the com. 
monwealth, could not have aſſerted with more energy 
the daring pretenſions of the people, to puniſh as well 
as to reſiſt a tyrant. Such opinions, publiſhed by a 
, writer whom weare taught to conſider as the creature 
of Auguſtus, have a right to ſurpriſe us; yet they are 
Nrongly expreſſive of the temper of the times; the 
republic was ſubverted, but the minds Wn; the 
Romans were ſtil] republican. D 

2. Eneas's piety has been more generally confeſſed 
than admired. St. Evremond laughs at it, as unſuitable 
to his own temper. The Biſhop of Glouceſter 
defends it, as agreeable to his own ſyſtem of the 
lawgiver's religion. The French wit was too ſuperh- 
cial, the Engliſh ſcholar too profound, to attendto 
the plain narration of the Poet, and the peculiar, Cite 
cumſtances of ancient heroes. Wx believe from faith 
and reaſon: THEY believed from the report of their 
ſenſes. Eneas had ſeen the Grecian divinities over- 
turning the foundations of fated Troy. He was per. 
ſonally acquainted with his mother Venus, and with 
his perſecutor Juno. Mercury, who commanded him 
to leave Carthage, was as preſent to his eyes as Dido, 
who ſtrove to detain him. Such a knowledge of reli- 
gion, founded on ſenſe and experience, mult inſinuate 
itſelf into every inſtant of our lives, and determine 
every action. All this is, indeed, fiction; but it is fic- 
tion in which we chuſe to acquieſce, and which we 
juſtly conſider as the charm of poetry. If we allow, 
that Eneas lived in an intimate commerce with 
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ſuperior beings, we muſt likewiſe allow his love or 
his fear, his confidence or his gratitude towards thofe 
beings, to diſplay themſelves on every proper occa | 
fon. Far from thinking Eneas too pious, I am 
ſometimes ſurpriſed at his want of faith. Forgetful of 
the fates, which had ſo often clearly pointed out the 
deſtined ſhores: of Latium, he deliberates, whether 
he ſhall not fit down, quietly i in the fields of Sicily. 
An apparition of his father is neceſſary to divert him 
from this impious and ungenerous deſign. - 

3 A hero's valor will not bear the rude breath of 
ſuſpicion ; yet has the courage of Eneas ſuffered from 
an unguarded expreſſion of the Poet: 15 


Extempld Ainee ſolpuntur frigore, mem ira; ; 
Ingemir « 


* 


on every other occaſion the Trojan 88275 is daring 
without raſhneſs, and prudent without timidity. In 
that dreadful night, when Troy was delivered up to 
her hoſtile gods, be performed every coi of; a ſoldier, 
a patriot, and a ſon. 


= Moriamur, & in media arma ruamus. 
Una ſalus victis, nullam Jperare Jalutem 5 


Iliaci eineres, &. Hamma extrema meorum, © 
Teſtor, in occaſu veſtro, net tela, nec ullas 
Vitaviſſe vices Danaiim ; & ff fata ſulſent 

Ut caderem, meruiſſe mani. (4 


31 3 


To quote Ger proofs of 1 ſame late; wah be 
to copy the fix laſt books of the Sou I cannot, 


— 
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however, forbear mentioning the calm and ſuperior 

intrepidity of the hero, when,.aſter the perſidy of the, 
Räutuli, and his wound, he ruſhed again to che field, 
and reſtored victory by his preſence: alone. 2 1 


_ boſe. negue averſos dignatur fternere morti ; 
Nec pede congreſſos equo, nec tela ſerentes 
Inſegultur: ſolum denſa in caligine Turnm " 
Veſtigat e ſolum i in certamina peſcit _ 


- m 
At length, ind! grant that his victim has claped, ki vi 
contempt gives way to fur: ce 

oc 
Jam tandem invadit medios, & Marie Me th 
Terribilis, ſevam nullo diſcrimine cedem h1 


Suſcitat, irarumgue omnes effundit habenas* i 


The heroic character of Eneas has been underſtood 
and admired by every attentive reader. But to dil 
cover the LAW GIVER in. Eneas, and A SYSTEM Of 
POLITICS in the Eneid, required the cxiTIcaL TELE: 
coe ** of the great W——n. The naked ye d In 
common ſenſe cannot reach fo far. I revolvein my 
memory the barmonious ſenſe of Virgil: Virgi 
ſeems as ignorant as myſelf of his political character 
I return to the leſs pleaſing pages of the Legation: { fe 
far from condeſcending to proofs, the Author of the 
| Legation is even ſparing of conjectures. ../ 
« Many political inſtructions may be drawn fron 
< the Eneid.“ And from what book which treats 
MAN, and the adventures of human life, may they 
not be Sai r ?. His Wl chymiſtry (did b 
bypotheſi 


he/ 


I13 


ef 
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hypotheſis require it) would extract a SYSTEM OF PO. 
ev from theARABLaNNIGHTS ENTERTAINMENTS. 
A ſyſtem of Policy delivered in the example of 
« a great prince, muſt ſhow him 1n every public oe 
« curence of life. Hence, Eneas was of neceſſity to 
« be found voyaging, with Ulyſſes 4 and fighting, 
with Achilles“. La a od 
There is anbcher yuhtic occurrence, at Kalt as 
much in the character of a LAWEIVEA, as either 
voyaging or fightiog ; ; I mean G1viING Laws. Ex 
cept in a ſingle line, Eneas never appears in that 
occupation. In Sicily, he compliments Aceſtes with 
the honor of giving laws to the — wich be 
himſelf had founded: 1 l im N 


nn 


3 


Interea Æneas Nie dna deſi, nad aratro, 5 0 U 
Sortiturque domos: hoc Ilium, & lor hee” Troje 
7 the 


Eſſe jubet. Gaudet regno 7. rojanus Aceſtes, 3% 
Indicitque Jorunt, & {po bus dat wr ck FOFUrS * 


In the toben treaty, which is to 55 the Fate of his/ 
poſterity , he diſclaims any deſign of innovatibg the 
laws of Latium. On the contrary, he only demands a 
hoſpitable ſeat for his gods and his Trojans; and pro- 


leſſes to leave the Weg e tan, to rg. Latinus: N 
242 , 


Non ego, nec 7 eucris Halas parere jubebo, 

Nec mihi regna peto : paribus ſe ethane 
Invite gentes elerna in federa mittant. 
Sacra deoſque dabo: ſocer arma Latinus habeto, | 

Imperium ſolemne ſocer: mihi menia Te eucrt 
Conſtituent, urbique dabit Lavinia nomen *, 4 
VoI. IV. P 
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But, after all, is not the fable of the Eneid the 
« eſtabliſhment of an empire? Yes, in one ſenſe, 
Lgraot it is. Eneas had many external difficulties 
to ſtruggle with. When the Latins were defeated, 
Turnus ſlain, and Juno appeaſed, theſe difficulties 
were removed. The hero's labor was over, the 
lawgiver's commenced from that moment; and, 
as if Virgil had a deſign againſt-the biſhop's ſyſtem, 
at that very moment the Eneid ends. Virgil, who 
gorrected with judgment and felt with enthuſiaſm, 
thought perhaps, that the ſober arts of peace could 

never intereſt a reader, whoſe mind had been ſo 
long agitated with ſcenes of diſtreſs and flaughter, 
He might perhaps ſay, like the Sylla of Monteſ. 
quieu, * Jaime a remporter des victoires, a fonder 
cou detruire des etats, a faire des ligues, i punir un 
d uſurpateur; mais pour ces minces details de gou- 
c vernement, où les gEnies mediocres ont tant d'. 
ce vantages, cette lente execution des loix, cette dil 
1 cipline d'une milice  tranquille, mon ame ne ſcaw 
© roit sen occuper . 

Had Virgil defigned to compoſe a POLITICAL 
INSTI1UTE, the example of Fenelon, his elegant 
imitator, . may give us ſome notion of the manner 
in which he would have proceeded. The preceptor 
of the Duke of Burgundy profeſſedly deſigned to 
educate a prince for the happineſs of the people. 
Every incident in his pleaſing romance is ſubſervient 
to that great end. The goddeſs of Wiſdom, in a 
human ſhape, conducts her pupil through a varied 
ſeries of inſtructive adventures; and every adven- 


ture is a leſſon or a warning for Telemachus. The 


\ 
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pride of Seſoſtris, the tyranny of Pygmalion, the 
perfidy of Adraſtus, and the imprudence of Idome- 
neus, are diſplayed in their true light, The inno- 
cence of the inhabitants of Bœtica, the commerce of 
Tyre, and the wiſe laws of Crete and Salentum, 
inſtructed the prince of the various means by which 
a people may be made happy. From the Telemachus 
of Fenelon, I could paſs with pleaſure to the Cy- 
ropedia of Xenophon. But I ſhould be led too far 
from my ſubject, were I to attempt to lay open the 
true nature and deſign of that philoſophical hiſtory. 
We muſt return from Fenelon and Xenophon to 
the Biſhop of Glouceſter. 

His lordſhip props the legiſlative character of Eneas 
with an additional ſupport: © Auguſtus, who was 
* ſhadowed in the perſon of Eneas, was initiated 
© into the Eleuſinian myſteries go, bc.” 
This doctrine of types and ſhadows, though true 
in general, has on this, as well as on graver occa- 
ſions, produced a great abuſe of reaſon, or atleaſt 
of reaſoning. To confine myſelf to Virgil , I ſhall 
only ſay, that he was too judicious to compli- 
ment the Emperor, at. the expenſe of good ſenſe 
and probability. Every age has its manners; and 
the poet muſt ſuit his hero to the age, and not 
the age to his hero. It is eaſy to give inſtances 
of this truth, Marc Antony, when defeated 7 and 
beſieged in Alexandria, challenged his competitor 
to decide their quarrel by a ſingle combat. This 
was rejected by. Auguſtus with contempt and de- 
riſion, as the laſt effort of a deſperate man; and 


the world applauded the prudence of Auguſtus, 
P 2 
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who preferred the part of a general to that of : 
gladiator. The temper and good ſenſe of Virgi 
-muſt have made him view things in the ſame light; 
yet, when Virgil introduces Eneas in ſimilar circum. 
ſtances, he gives him a quite different 'condud, 
The hero wiſhes to ſpare the innocent people, pro. 
vokes Turnus to a ſingle combat, and, even after 
the perfidy and laſt defeat of the Rutuli, is ſtill ready 
to riſk his perſon and victory, againſt the unhappy 
life and deſperate fortunes of his rival. The lays 
of honor are different in different ages; and a beha. 
viour which in Auguſtus was decent, wen have 
covered Eneas with infamy. 1 

We may apply this obſervation to the very caſe 
of the Eleuſinian myſteries. Auguſtus was initiated 
into them, at a time when Eleuſis was become the 
COMMON TEMPLE OF THE UNIVERSE, . The Trojan 
hero could not, with the ſmalleſt propriety, ſet hin 
that example; as the Trojan hero lived in an age 
when thoſe rites were confined to the 1 natives > 
Greece, and even of Attica “. 

I have not wandered throngh the ſcientifieman 
in which the Biſhop of Glouceſter has concealed his 
firſt and general argument. It appears ( when rev 
med) to amount to this irrefragable demonſtration, 
THAT 1F THE MYSTERIES WERE INSTITUTED BI 
* LEGISLATORS, ( which they probably were not,) 
«* XNeas (who was no legiſlator) mMUsT 0? 
« COURSE BE INITIATED INTO LHEM BY THE POET. 

And here | ſhall mention a collateral reaſon-ab 
ſigned by his lordſhip, which might engage Virgil 
to introduce a deſcription of the myſteries: tht 


iſe 


SIXTH BOOK OF THE ENEID. 273 


PRACTICE OF OTHER POETS. This proof is ſo ex- 
ceedingly brittle „that I fear to handle it; and ſhall 
report it faithfully 12 the words of our ingenious 
critic '* ! 

« Had the old poem under the name of Orpheus 
been now extant, it would perhaps have ſhown 

& as, that no more was meant than Orpheus's initia- 
& tion; and that the hint of this Sixth Book was 
©* taken from thence. ” 

As nothing now remains of that old poem, ex- 
cept the title, it is not altogether ſo eaſy to gueſs 
what it would or would not have ſhowa us. 

« But farther, it was cuſtomary for the poets of 
* the Auguſtan age to exerciſe themſelves on the ſab. 
« ject of the myſteries, as appears from Cicero, who 
« defires Atticus, then at Athens, and initiated, 
© to ſend to Chilius, a poet of eminence, an ac- 
© count of the Eleuſinian myſteries; in order, as 
* it ſhould ſeem, to inſert them in ſome poem he 
“ was then writing. 

The Eleuſinian myſteries are not mentioned in 
the original paſſage. Cicero uſing the obſcure bre- 
vity of familiar letters, deſires that Atticus would 
ſend their friend Chilius, ETMOAH IAN Harra, 
which may ſigniſy twenty different things, relative 
either to the worſhip of Ceres in particular, or to 
the Athenian inſtitutions in general; but which can 
hardly be applied to the Eleuſinian myſteries 

© Thus it appears that both the ancient and mo- 
” dern poets afforded Virgil a pattern for this fa- 

mous epiſode, ” 

How does this appear ? From an old poem, of 


1 
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POO contents the critic is totally ignorant, and 
from an obſcure paſſage , the meaning of which he 
has moſt probably miſtaken. 

Inſtead of conjecturing what Virgil might or ought 
to do, it would feem far more natural to examine 
what he has done. The Biſhop of Glouceſter attempts 
to prove, that the deſcent to hell is properly an 
initiation; ſince the Sixth Book of the Eneid really 
contains the ſecret doctrine as well as the ceremonies 
of the Eleuſinian myſteries, 

What was this SECRET bocrRINE? As ] profeſs 
my ignorance, we muſt conſult the oracle. © The 
* ſecret doctrine of the myſteries revealed to the 
© initiated, that JUPITER... AND THE WHOLg 
„ RABBLE OF LICENTIOUS DEITIES, WERE ONLY 
© DEAD MORTALS *.” Is any thing like this laid 
open in the Sixth Book of Virgil? Not the remoteſt 
hint of it can be diſcovered throughout the whole 
book; and thus, to uſe his Lordſhip's own words, 
SOMETHING (I had almoſt written EVERY THING) 1s 
ſtill wanting © to complete the IDENTIFICATION,” 

Notwithſtanding this diſappointment , which s 
cautiouſly concealed from the reader, the learned 
Biſhop ſtill courſes round the Elyſian Fields in queſt 
of a ſecret. Once he is ſo lucky as to find ness 
talking with the poet Muſzus, whom tradition has 
reckoned among the founders of the Eleuſinian 
myſteries. The critic liſtens to their converſation; 
but, alas! Eneas is only inquiring, in what part of 
the garden he may find his father's ſhade; to which 
Muſæus returns a very polite anſwer. Anchiſes 
himſelf is our laſt hope. As that venerable ſhade 


wh $3 — oy 


— 
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explains to his ſon ſome myſterious doctrines, con- 
cerning the univerſal mind and the tranſmigration of 
ſouls , his lordſhip is pleaſed to aſſure us, that theſe 
are THE HIDDEN DOCTRINES OF PERFECTION 
revealed only to the initiated, Let us for a moment 
lay aſide hypotheſis, and read Virgil. 

It is obſervable, that the three great poets of Rome 
were all addicted to the Epicurean philoſophy; a 
ſyſtem, however, the leaſt ſuited to a poet; ſince 
it baniſhes all the gebiaf and active powers of nature, 
to ſubſtitute in their room a dreary void, blind atoms, 
and indolent gods. A deſcription of the infernal 
ſhades was incompatible ggith the ideas of a philo- 
ſopher whoſe diſciples boaſted, that he had reſcued 
the captive world from the tyranny of religion, and 
the fear of a future ſtate. Theſe ideas Virgil was 
obliged to reject: but he does ſtill more; he abandons 
not only the cHAxN ck of Epicurus, but even theſe 
gods, whom he ſo nobly employs in the reſt of his 
poem, that he may offer to the reader's imagination 
afar more ſpecious and ſplendid ſet of ideas: 


Principio celum , ac 1erras ,. campoſque liquentes, 
Lucentemgue globum lunæ, Titaniaque aſtra 
Spiritus intus alit , totamque infuſa per artus 

' Mens 1 nolem „ & magno ſe corpore miſcet '*, 


The more we examine theſe lines, the more we mall 
ſeel the ſublime poetry of them. But they have like- 
wiſe an air of philoſophy, and even of religion, 
which goes off on a nearer approach. The mind 


Which is INFUSED ** into the ſeveral parts of matter, 
P 4 
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and which MINGLES ITSELF with the mighty maſs , 
| ſcarcely retains any property of a ſpiritual ſubſtance; 
and bears too near an affinity to the principles, which 
the impious Spinoza revived rather than invented. 

I am not inſenſible, that we ſhould, be ſlow to ſuf. 
pet, and ſtill lower to condemn. The poverty of 
human language, and the obſcurity of human ideas, 
make it difficult to ſpeak worthily of THE GREAT 
FIRST CAUSE. Our moſt religious poets, in ſtriving 
to expreſs the preſence and energy of the Deity, in 
every part of the univerſe , deviate unwarily into 
images, which are ſcarcely diſtinguiſhed from 
materialiſm. . our hie Poet: 


All are but parts of one ſlupendous whole, 
Whoſe body nature is, and God the 8 oi Tp 


and ſeveral paſſages of Thomſon require a 546 favor⸗ 
able conſtruction. But theſe writers deſerve that 
favor, by the ſublime manner in which they celebrate 
the great Father of the Univerſe, and by thoſe effus 
ſions of love and gratitude , which are inconſiſtent 
with the materialiſt's ſyſtem. Virgil has no ſuch claim 
to our indulgence. THE MIND of the UNIVERSE is 
rather a metaphyſical than a theological being. His 
intellectual qualities are faintly diſtinguiſhed from 
the powers of matter, and his moral attributes, the 
ſource of all religious worſhip, form no part of Virgil 5 
creed. 

Let 1s this creed approved ** by our orthodox 
prelate, as free from any mixture of Spinoziſm. I 
congratulate his lordſhip on his indulgent and mode- 


* E. 
. 4 
* 1 ; 
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rate temper. His brethren (I mean thoſe of former 
times) had much ſharper eyes for ſpying out a latent 
hereſy. Yet I cannot eaſily perſuade myſelf, that 
Virgil's notions were ever the creed of a religious 
piety, like that ofthe myſteries. Luckily, indeed, 
have no occaſion to perſuade myſelf of it; unleſs. 
| ſhould prefer his lordſhip's mere authority to the. 
voice of antiquity, which aſſures me, that this. 
ſyſtem was either invented or imported into Greece 
by Pythagoras; from the writings of whoſe ples 
Virgil might ſo very naturally borrow it. 

Anchiſes then proceeds to inform his ſon, that the 
ſouls both of men and of animals were of celeſtial 
origin, and (as IL underſtand him) parts of the 
univerſal mind; but that by their union with earthly. - 
bodies they contracted ſuch impurities as even death 
could not purge away. Many expiations, continues 
the venerable ſhade, are requiſite, before the ſoul, 
reſtored to its original ſimplicity, is capable of a 
place in Elyſium. The far greater part are obliged 
to reviſit the upper world, in other characters and 
in other bodies; and thus, by gradual ſteps, to 
reaſcend towards their firſt perfection. 

This moral tranſmigration wasundoubtedly taught 
in the myſteries. As the Biſhop aſſerts this from the 
beſt authority, we are ſurpriſed at a ſort of diffidence, 
unuſual to his lordſhip, when he advances things 
from his own intuitive knowledge. In one place, 
this tranſmigration 1s part of the hidden doctrine of 
perfection *?*; in another, it is one of thoſe principles 
which were promiſcuouſly communicated to all“, 
The truth ſeems to be, that his lordſhip was afraid 


1 
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to rank among the ſecrets EP myſteries, wha 
was profeſſed and believed by ſo many nations and 
philoſophers. The pre- exiſtence of the human ſoy] 
is a very natural idea; and from that idea ſpeculations 
and fables of its e revolution through various 
bodies will ariſe. From Japan to Egypt, the tranſ. 
migration has been part of the popular and religious 
creed. Pythagoras and Plato *' have endeavoured 
to demonſtrate the truth of it, by facts, as well a 
by arguments. 

Of all theſe viſions ( which ſhould have bee 
confined to the poets) none is more pleaſing and 
ſublime, than that which Virgil has invented. Enes 
ſees before him his poſterity, the heroes of ancient 
Rome, a long ſeries of airy forms 


Demanding life, impatient for the ſties. 


and prepared to aſſume, with their new bodies, the 
little paſſions and nem glories of their deſtined 
lives. 

Having ** thus . the ſecret doctrine of the 
myſteries, the learned Prelate examines the ceremo- 
nies. With the afliſtance of Meurſius **, he pours 
out a torrent of erudition to convince us, that the 
ſcenes through which Eneas paſſed in his deſcent to 
the ſhades, were the ſame as were repreſented to the 
aſpirants 1 in the celebration of the. Eleuſinian myſte- 
ries. From thence his lordſhip draws his great con 
cluſion, that the deſcent is no more than an emblem 
of the hero! s Initiation. 


A ſtaunch polemic will feed a 1 by dyelling 
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on every acceſſary circumſtance, whilſt a candid 
critic will confine himſelf to the more eſſential points 
of it. I ſhall, therefore, readily allow, what 1 
believe may in general be true, that the myſteries 
exhibited a theatrical repreſentation of all'that was 
believed or imagined of the lower world; that the 
aſpirant was conducted through the mimic ſcenes of 
Erebus, Tartarus , and Elyſium; and that a warm 
enthuſiaſt, in deſcribing theſe awful ſpectacles, might 
expreſs himſelf as if he had actually viſited the infernal 
regions. All this I can allow, and yet allow 
nothing to the Biſhop of Glouceſter's hypotheſis. It 
is not ſurpriſing that the co was like the ORIGINAL ; 
but it ſtill remains undetermined, WHETHER VIRGIL 
INTENDED TO DESCRIBE THE ORIGINAL OR-THE COPY. 

Lear and Garrick, when on the ſtage, are the 
ſame; nor is it poſſible to diſtinguiſh the player from 
the monarch. In the green- room, or after the re- 
preſentation, we eaſily perceive, what the warmth 
of fancy and the juſtneſs of imitation had concealed 
from us. In the ſame manner it is from extrinſical 
circumſtances, that we may expect the diſcovery 
of Virgil'sallegory. Every one of thoſe circumſtances. 
perſuades me, that. Virgil deſcribed” a real, not a; 
mimic world, and that the ſcene lay in the inferoal 
ſhades , and notin the temple of Ceres. 

The ſingularity of the Cumœan ſhores. muſt be. 
preſent to every traveller who has once ſeen them., 
To a ſuperſtitious mind, the thin cruſt, vaſt cavities, 
ſulphureous ſteams, poiſonous exhalations, and fiery 
torrents, may ſeem to trace out the narrow confine 
of the two worlds. The lake Avernus was the chief 
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object of religious horror ; the black adds which 
ſurrounded it, when Virgil firſt came to Naples, 
were perfeatly ſuited to feed the ſuperſtition of the 
people. It was generally believed, that this deadly 


flood was the entrance of hell“; and an oracle was 


once eſtabliſhed on its banks , which pretended, by 
magic rites, to call up the departed ſpirits **.. Eneas, 
who revolved a more daring enterpriſe, addreſſes 
himſelf to the prieſteſs of thoſe dark regions. Their 
converſation may perhaps inform us, whether an 
initiation , ora deſcent to the ſhades, was the object 
of this enterpriſe. She endeavours to deter the hero, 
by ſetting before him all the dangers of his raſh 
undertaking: 


— Facilis deſcenſus Avernt : | 
Notes atque dies patet atri janua Ditis ; 
Sed revocare gradum, ſuperaſque evadere ad auras, 
Hoc opus, hic labor «ft ©. 


Theſe particulars are abſolutely irreconcileable 
with the idea of initiation, but perfectly agreeable 
to that ofareal deſcent. That every ſtep, and every 
inſtant, may lead us to the grave is a melancholy 
truth. The myſteries were only open at ſtated times, 
a few days at moſt in the courſe of the year. The 


mimic deſcent of the. myſteries was laborious and 


dangerous, the return to light eaſy and certain, In 
real death, this order is inverted : 


— Pauct, quos equus amavit 
Jupiler, aut ardens evexit ad athera virtus, 
Diis geniti, potuere 
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Theſe heroes, as we learn from the ſpeech of 
Eneas, were Hercules, Orpheus, Caſtor and Pollux, 
Theſeus , and Pirithous. Of all theſe, antiquity 
believed that before their death they had ſeen the 
habitations of the dead; nor, indeed, will any of 
the circumſtances tally with? A ſuppoſed initiation. 
The adventure of Furydice, the alternate life of the 
brothers, and the forcible 'intruſion of Alcides; 
Theſeus, and Pirithous, would mock the endeavours 
of the moſt ſubtle critic, who ſhould try to melt them 
down into his favorite myſteries. The exploits of 
Hercules, who enen over the king of Neu v 


Tartareum ille manu cuſtodem in oincla pert wir, 
Inſius a folio regis trazitque trementem ** ; 
was a wild imagination of the Greeks **. But it was 
the duty ofancient poets to adopt and embelliſh theſe 
popular traditions; and it is the intereſt of every man 
of taſte, to acquieſce in THEIR POETICAL FICTIONS. 

Aſter this, e may leave ingenious men to ſearch 
out what, or whether any thing gave riſe to thoſe 
idle ſtories. Diodorus Siculus repreſents Pluto as a 
kind of undertaker , who made great improvements 
in the uſeful art of funerals **. Some have ſought 
for the poetic hell in the mines of Epirus, and others 
in the myſteries of Egypt. As this laſt notion was 
publiſhed in French“, ſix years before it was invented 
in Engliſh*”, the learned author of the D. L. has been 
ſeverely treated by ſome ungenerous adverſaries 
Appearances, it muſt be confeſſed, wear a viry 
ſuſpicious aſpect : but what are appearances, when 
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weighed againſt his lordſhip's declaration, * That 
4 this is a point of honor in which he is-particularly 

c delicate ; and that he may venture to boaſt , that 
ce he believes no author was ever more averſe to take 
c to himſelf what belonged to another. Beſides, 
he has enriched this myſterious diſcovery with many 
collateral arguments, which would for ever have 
eſcaped all inferior critics. In the caſe of Hercules, 
ſor inſtance, he demonſtrates , that the initiation 
and the deſcent to the ſhades were the ſame thing, 
becauſe an ancient has affirmed. that they were 
different“; and that Alcides was initiated at Eleuſis, 
before he ſet out for Tænarus, in order to deſcend 
to the infernal regions. 

There is, however, a ſingle nes, in the 
narration of Virgil, which has juſtly ſurpriſed critics, 
unacquainted with any but the obvious ſenſe of the 
poet; I mean the ivokyY GaTEe. The Biſhop of 
Glouceſter ſeizes this, as the ſecret mark of allegory, 
and becomeseloquent in the exultation of triumph“. 
I could, however, repreſent to him, that in a work 
which was 3 of the author's laſt reviſion, 
Virgil might too haſtily employ what Homer had 
invented, and at laſt unwarily ſlide into an Epicurean 
idea. Let this be as it may, an obſcure expreſſion 
is a weak baſis for an elaborate ſyſtem; and whatever 
his lordſhip may chuſe to do, I had much rather 
reproach my favorite poet with want of care in one 
line, than with want of taſte throughout a whole 
book Tp 


Virgil has borrowed, as uſual, from Mann his 


epiſode of the infernal ſhades, and, as uſual, has 
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infinitely improved what the Grecian had invent- 
ed. If, among a proſuſion of beauties, I durſt 
venture to point out the moſt ſtriking beauties of 
the Sixth Book, I ſhould perhaps obſerve, 1. That 
after accompanying the hero through the ſilent 
realms of night and chaos, we ſee with aſtoniſh- 
ment and pleaſure a new creation burſting upon 
us; 2. That we examine, with a delight which 
ſprings from the love of virtue, the juſt empire 
of Minos; in which the apparent irregularities of 
the preſent ſyſtem are corrected; and Where the 
patriot who died for his country is happy, and 
the tyrant who oppreſſed it is miſerable. 3. As 
we intereſt ourſelves in the hero's fortunes, we 
ſhare his feelings: the melancholy Palinurus, the 
wretched Deiphobus, the indignant Dido; the 
Grecian kings who tremble at his preſence, and 
the venerable Anchiſes' who embraces his | pious 
ſon, and diſplays to his ſight the future glories of 
his race; all theſe objects affect us with a variety 
of pleaſing ſenſations. X 

Let us for a moment obey the mandate of our 
great critic, and conſider theſe awful ſcenes as a 
mimic ſhow, exhibited in the temple of Ceres, 
by the contrivance of the prieſt, or, if he pleaſes, 
of the legiſlator. ; Whatever was animated (I appeal 
to every reader of taſte), whatever was terrible, 
or whatever was pathetic, EV apnαν into OT. 
allegory : : | 0 

— tenuem ſine viri ribus umbrum 
- Dat inania verba, 


Dar fine mente ſonum , greſſuſque my euntis, 


RR 
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The end of philoſophy is truth; the end of 
poetry is pleaſure. I willingly adopt any Interpre. 
tation which adds new beauties to the original; | 
aſſiſt in perſuading myſelf, that it is juſt; and coull 
almoſt ſhow the ſame indulgence to the critic's 2 
to the poet's fiction. But ſhould a grave door 
lay out fourſcore pages in explaining away the 
ſenſe and ſpirit. of Virgil, I ſhould have every in. 
ducement to believe, that Virgil's ſoul was voy 
different from the doctor's. 

I have almoſt exhauſted my own, and Pabel 
my reader's patience, whilſt'I have obſequiouſly 
waited on his lordſhip, through the ſeveral ſtages 
of an intricate hypotheſis. He muſt now permit 
me to alledge two very ſimple reaſons, which per 
ſuade me, that Virgil has not revealed the ſecret 
of the Eleuſinian myſteries ;' the firſt. is His 16N0- 
- RANCE, and the ſecond His DISCRETION. 

1. As his lordſhip has not made the ſmalleſt at 
tempt to prove that Virgil was' himſelf initiated, 
it is plain that he ſuppoſed it, as a thing of courſe 
Had he any right to ſuppoſe it? By no means: 
that ceremony might naturally enough finiſh the 
education of a young Athenian; but a barbarian, 
a Roman; would moſt probably paſs through life 
without directing his devi to the was rites 
of Eleuſis. 
The ohilofophical fentinienits of Virgit were till 
more unlikely to inſpire him with that kind of de- 
votion. It 1s well known that he was a determined 
Epicurean '*; and a very natural antipathy ſubſiſted 
between the Epicureans and the managers of the 
Myſteries 
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pſterion The celebration opened with a ſolemn 
excommunication of thoſe Atheiſtical philoſophers, 
ho were commanded to retire, and to leave that 
holy place ſor pious believers **; the veal of the 
people was ready to enforce this admonition. 1 
will not deny, that curioſity might ſometimes tempt 
an Epicurean to pry into theſe ſecret rites; and 
that gratitude, fear, or other motives, might engage 
the Athenians to admit ſo irreligious an aſpirant. 
Atticus was initiated at Eleuſis; but Atticus was 
the friend and benefactor of Athens. ' Theſe ex- 
traordinary ins _ be. proved, BEE une 
not be ſuppoſed. | 
Nay, more; I am fnnagty: 160 to think this 
Virgil was never out of Italy till; the laſt year of his 
life. I am ſenſible, that it is not eaſy to prove a ne- 
gative propoſition, more eſpecially when the mate- 
rials of our knowledge are ſo very few and fo very 
defective *';-and yet by glancing our eye over the 
ſeveral periods of Virgil's life, we may perhaps attain a 
fort of probability,which ought to have ſome weight, 
ſince nothing can be thrown into the oppoſite ſcale, 
Although Virgil's father was hardly of a lower 
rank than Horace's, yet the peculiar character of 
the latter afforded his ſon a much ſuperior educa- 
tion: Virgil did not enjoy the ſame opportunities 
of obſerving mankind on the great theatte of Rome, 
or of purſuing Fan in her favorite ſhades 
of the academy. Hr Elie 
Adjecere bone paul 105 artis Athene: i; 
Scilicet ut poſſem curvo dignoſcere; n, 
Atque inter Juvas: academi Teles verum 
Vor, IV, | | 2 


— 


\ 
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The ſphere of Virgil's cdutaton: did not ITY 


beyond Mantua, Cremona, Milan, and Naples 
After the accidents of civil war had ;ntrotdadel 
Virgil Fon the knowledge of the great, he paſſed a 
few years at Rome, in a ſtate of dependance, the 
TuvexUn Nos1L1um,Crigns?*. It was during that 
time that he compoſed his Eclogues, the haſty 
productions of a muſe capable of far greater things 
By the liberality of Auguſtus and his courtiers, 
Virgil ſoon became poſſeſſed of an affluent fortune“. 
He compoſed the Georgics and the Eneid in his 


elegant villas of Campania and Sicily; and ſeldom 


quitted thoſe pleaſing retreats even to come to 
Rome 

After he had finiſhed the Eneid, he ewe on 
a journey into Greece and Aſia, to employ three 
years in reviſing and perfeQing that poem, and 
to devote the remainder of his life to the ſtudy of 
pbilofophy **. He was at Athens, with Auguſtus, 
in the ſummer of AVC 735; and whilſt Auguſtus 
was at Athens, the Eleuſinian myſteries were cele- 
brated . It is not impoſſible, that Virgil might 
| then be initiated, as well as the Indian philoſopher”; 
but the Eneid could receive no improvement from 
bis newly acquired knowledge. He was taken ill at 
Megara. The journey increaſed his diſorder, and 
he expired at Brunduſium, the 8 ſecond of 
| September of the ſame year 735 

Should it then appear probable, that Virgil bad no 
opportunity of learning the sr RE of the myſteries, 
it will be ſomething more than wy that he 
bas not revealed what he never knew. 


— 
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His Lordſhip will perhaps tell me, that Virgil 


might be initiated into the Eleuſinian myſteries 
without making a journey to Athens: ſince thoſe 
myſteries had been brought to Rome long before 


Here indeed I ſhould be apt to ſulped ſome miſiake, | 


or, at leaſt, a want of preciſion in his Lordſhip's 


ideas; as Salmaſius and Caſaubon **, men tole- 
rably verſed in antiquity, aſſure me, that indeed 
ſome Grecian ceremonies of Ceres had been practiſed 
at Rome from the earlieſt ages; but that the myſ. 
teries of Eleuſis were never introduced into that 


capital, either by the emperor Hadrian, or by any 


other: and I am the more induced to believe, that 
theſe rites were not imported in Virgil's time, as 
the accurate Suetonius ſpeaks of an unſucceſsſul 


attempt for that purpoſe, made by the emperor 
Claudius, above threeſcore years after Virgil's 
death **. 


II. Non but the 3 COULD reveat ths ſorter 


of the myſteries; and THE INITIATED COULD NOT 


REVEAL IT, WITHOUT VIOLATING THE LAWS, AS WELLOF 


HONOR AS OF RELIGfoN. I ſincerely acquit the Biſhop 
of Glouceſter of any deſign; yet ſo unfortunate 1s 


his ſyſtem, that it repreſents a moſt virtuous and 


elegant poet, as equally devoid of taſte, and of 
common honeſty. 


— 


His Lordſhip eee 0 that the initiated 


were bound to ſecrecy by the moſt ſolemn obli- 
gations ; that Virgil was conſcious of the imputed 


impiety of his deſign; that at Athens he never durſt 
have ventured on it; that even at Rome ſuch a 
diſcovery was eſteemed not only IMrIOus but Ix ra- 
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Mous: and yet his Lordſhip maintains, that after the 
Compliment of a formal apology, | | 


| 


Sit wy fas, audita loqui *", 


Virgil lays open the whole SECRET of the pion 
'under the. thin veil of an allegory , which could 
deceive none but the moſt careleſs readers 

An apology! an allegory! Such artifices might 
perhaps have ſaved him from the ſentence of the 
Areopagus, had ſome zealous or intereſted prieſt 
denounced him to that court, as guilty of publiſhing 
A BLASPREMOUS FOEM. But ahe laws of honor are 


more rigid, and yet more liberal than thoſe of civil 


tribunals. Senſe, not words, 1s conſidered, and 
guilt 1s aggravated, not protected, by artful eva 
Virgil would ſtill have incurred the ſevere cenſure 
of a contemporary, Who was himſelf a man of KA 
little * | 


Vetabo , qui Cereris ſucrum 
Vulgarit arcane, ſub iiſdem_ 
Sit trabibus, fragilemque mecum 
Solvat r i; | 


f Nor can I eaſily perſuade . that the i ingenious 
mind of Virgil could have deferved this excommu- 
nication. | 

Theſe lines belong to an ode of Horace, which 
has every merit, except that of order. That death 
in our county's cauſe 1s pleaſant and honorable; 


that virtue does not depend on the caprice of a 


\ 
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popular election; and that the myſteries of Ceres 


ought not to be diſcloſed, are ideas which have no 


apparent connexion. The beautiful diſorder of lyric 
poetry, is the uſual apology made by profeſſed 


critics on theſe ee ' 


Son flyle impetueur , e * au hafird 
Chez elle, un beau deſordre eft un effet de Vart ** ;* 


An inſufficient apology for the few, who dare judge 


from their own feelings. I ſhall not deny, that the 


regular notes of an untutored muſe have ſome- 


times delighted me, We can very ſeldom be diſplea- 
ſed with the unconſtrained workings of nature. But 


L 
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the liberty of an outlaw is very different from that of 


a ſavage. It is a mighty diſagreeable ſight, to ob- 
ſerve a lyric writer of taſte and reflexion ſtriving 
to forget the laws of compoſition, disjointing the 
order of his ideas, and nn himſelf up into 
artificial madneſs. 


Ut cum ratione inſaniat 


bad once ſucceeded (as I thought) in removing 
this deſect, by the help of an hypotheſis which 


connected the ſeveral parts of Horace's ode with 


each other. My ideas appeared (I mean to myſelf} 
moſt ingeniouſly conceived. . I read the ode once 
more, and burnt my bypotheſis. But to return to 
our principal ſubject. 

The date of this ode may be of uſe to us; and 
the date may be fixed with tolerable certainty, from 
the mention of the ParTHIans, who are defcribed 


23 
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2s the enemies againſt whom a brave youth ſhould 


ſignalize 11 1820 


St 


Panhos feroces 
Vexet eques metuendus haſta, &c. 


Thoſe wo are uſed to the LaroreD HAPPINESS of all 
Horace's expreſſions * will readily allow, that if the 


Parthians are mentioned rather than the Britons or 


Cantabrians, the Gauls or the Dalmatians, it could 


be only at a time when the PARTHIAN war engaged 


the public attention. This reflexion confines us 
between the years of Rome 729, and 735. Of theſe 
ſix years, that of 734 has a ſuperior claim to the 
compoſition of the ode. 

Julius Cæſar was prevented by death from reven- 
ging the defeat of Craſſus **. This glorious talk, 
_ unſucceſsfully attempted by Marc Antony, ſeemed 
to be reſerved for the prudence and felicity of Au- 
guſtus; who became ſole maſter of the Roman world 
in the year 724; but it was not till. the year 729, 
that, having changed the civil adminiſtration and 
pacified the Weſtern provinces, he had leiſure to 
turn his views towards the Eaſt. From that time, 
Horace; in compliance with the public wiſh, began 
to animate both prince and people to revenge the 
manes of Craſſus . The cautious policy of Auguſtus, 
ſtill averſe to war, was at length rouſed in the year 
734, by ſome diſturbances in Armenia. He paſſed 
over into Aſia, and ſent the young Tiberius with 
an army beyond the Euphrates. Every appearance 
promiſed a glorious war. But the Parthian monarch, 
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Phrahates, ad at 8 approach of * Rk. 
legions, and diffident of the fidelity of his ſubjects, 
diverted the ſtorm, by a timely and SOON ſub- 
miſſion : © | MRS Ap 


— 


— 2 Iimperiumque . | 
Ce/aris 'accepit Benious minor * 


Cæſar returned in triumph to 1 with the Par- 
thian hoſtages, and the Roman enſigns, which had 
been taken from Craſſus. 

Theſe buſy ſcenes, which engage the attention 
of contemporaries, are far leſs intereſting to poſterity, 
than the filent labors, or even amuſements of a 
man of, genius. 

—— Ceſar dum magnus ad altum 
Fulminat Euphraten bello, viftorque volentes 
Per populos dat jura, viamque adfecla Olympo. 
Illo Virgilium me tempore dulcis alebat 
Parthenope, ſtudiis florentem ignobilis oli. 


Whilſt Cæſar humbled the Parthians, Virgil was 
compoſing the Æneid. It is well known, that this 
noble poem occupied the author, without being 
able to ſatisfy him, during the twelve laſt years of 
his life, from the year 723 to the year 23385. The 
public expectation was ſoon raiſed, and the modeſt 
Virgil was ſometimes obliged to gratify the impatient 
curioſity of his friends. Soon after the death of 
young Marcellus“, he recited the ſecond, fourth, 
and six ra books of the Eneid, in the, preſence of 
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Auguſtus and Octavia. He even 3 read 


parts of his work to more numerous companies; 
with a deſire of obtaining their judgment, rather 
than their applauſe In this manner, Propertius 
ſeems to have heard the sHIELD or EN EAS, and 
from that ſpecimen he ventures to foretel the ap- 


proaching birth of a 1 * will 1 8 


Ho Iliad. 


\ 


Actia Virgi Tum ode ltora Phe 6 
Cæſaris & ſortes dieere poſſe rates. 
ut nunc nee Trojani ſuſcitat arma, 

Jactaque Lavinis menia litoribus. 

Cedite Romani ſcriptores , cedite eu, 

Neſcio quid majus naſcitur Allads *' 


* 


As a friend and as a critic, Horace was —_ 
to all Virgil's confidence, and was probably acquain- 
ted with the whole progreſs of the Euneid, from 
the firſt rude ſketch , which Virgil drew up in 
proſe, to that barthonious poetry, which the author 
alone thought unworthy of poſterity. 

To reſume my idea, which depended on this 
long deduction of circumſtances; when Horace com: 
poſed the ſecond ode of his third book, the Eneid, 
and particularly the ſixth book, were already known 
to the public. The deteſtation of the wretch who 
reveals the myſteries of Ceres, though expreſſed 
in general terms, muſt be applied by all Rome to 
the author of the ſixth book of the Rneid. Can 
we ſeriouſly ſuppoſe, TuaT HoRACE WwouULD HAVE 
BRANDED WITH SUCH WANTON INFAMY, ONE OF THE 
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MEN IN THE "WORLD WHOM HE LOVED AND HONORED 
THE MOST pe 


Nothing remains to ſay, except that Horace was 
himſelf ignorant of his friend's allegorical meaning, 
which the Biſhop of Glouceſter has ſince revealed 


to the world. It may be ſo; yet, for my own part, 


I ſhould be very well ſatisfied with an 


Virgil no better than Horace did. 


It is perhaps ſome ſuch fooliſh fondneſs for anti · 
quity , which inclines me to doubt, whether the ; 


BisHop oF GLOUCESTER has really . the ſevere 
ſenſe of ARISTOTLE With the ſublime imagination of 
Loxcinus. Yet a judicions critic (who is now, I 
believe, Axcupzacox or GLOUCESTER) aſſures the 
public, that his patron's mere amuſements have done 
much more than the joint labors of the two Gre- 
cians. I ſhall conclude theſe: Obſervations with a 


remarkable paſſage from the Archdeacon's Dedica- 


tion“: It was not enough, in YOUR ENLARGED 


«© vIEW OF THINGS, to reſtore either of theſe models 


( ARISTOTLE or LoNGINUS) to their original ſplen- 
dor. They were both to. be revived; or rather 
* A NEW ORIGINAL PLAN OF CRITICISM to be ſtruck 
Len, WHICH SHOULD UNITE THE VIRTUES OF EACH OF 


*TaeEM. This experiment was made on the two 


© greateſt of our own poets, ( Shakſpeare and Pope, 
© and by reflecting all the LIGHTS OF THE IMAGINATION 
*ON THE SEVEREST REASON , every thing was effected 
* which the warmeſt admirer of ancient art could 
5 _ promiſe himſelf from ſuch a union. Bur You wenT 
© FakTHER: by joining to theſe powers a PERFECT 


© INSIGHT INTO HUMAN NATURE 3 and ſo ennobling 


— 


LIY-E<Y 


. | ; 5 
> 
5 


234 cxrricAL OBSERVATIONS ON THe 


_ © the exerciſe of literary, by the juſteſt ___ cen 
- Eſure, YOU HAVE NOW AT LENGTH ADVANCED n 


* TICISM TO ITS FULL GLORY. ' 


} . 
- 4 


POSTS CARIP-ET. 

I was not ignorant, that ſeveral years ſince, the 
Rev. Dr. Jortin had favored the Public with a 
DrssERTATION ON THE STATE OF THE DEAD, As br. 
SCRIBED BY HOMER and Vikels : but the beak i is 
now grawn ſo ſcarce, that I was not able to procure 
a ſight of it till after theſe papers had been already 
ſent to the preſs. I found Dr. Jortin's performance, 
as I expected, moderate , learned, and critical, 
Among a variety of ingenious obſervations , there 
are two or three which are very] cloſely conneded 
with my preſent ſubject. 

I had paſſed over in ſilence one argument of the 
Biſhop of Glouceſter, or rather of Scarron and the 
Biſhop of Glouceſter; ſince the former found the 
remark, and the latter furniſhed the inference. 


/ 
foo 
＋ 


Diſcite pm monutt, & non temnere divos , 


cries the unfortunate Phlegyas. In the midſt of bis 
torments, he preaches juſtice and piety, like Ixion 
in Pindar. A very uſeful piece of advice, ſays the 
French buffoon, for thoſe who were already damned 
to all eternity: 


Rl 
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Cette Lene e/t bonne & belle: 
Mais en enfer, de quoi ſert- elle? 


From this judicious piece of criticiſm his lordſhip 
argues, that Phlegyas was preaching not to the dead, 
but to the living; and that Virgil is only deſcribing 
the mimic Tartarus, which was exhibited at Eleuſis 
for the inſtruction of the initiated. 

I ſhall tranſcribe one or'two of the reaſons, which 
Dr. Jortin condefconds to oppoſe to Scarron's cri- 
ticiſm. 7 
To preach to the damned, * he, is Ties 
jn vain, And what if it is? It might be part of 
© his pumiſhment , to exhort himſelf and others, 
© when exhortations were too late. This admo- 
© nition, as far as it relates to himſelf and his com- 
© panions in miſery, is to be looked upon not ſo 
© much 'as an admonition to mend, but as a bitter 
c ſarcaſm, and reproaching of paſt iniquities. 

«It is labor in vain. But in the poetical ſyſtem, - 
it ſeems to have been the occupation of the damned 
«to labor in vain, to. catch at meat and drink 
© that fled from them, &c. 8 

His inſtruction , like that of 8 in Pindar, 
© might be for the uſe of the living. You will ſay, 
« how can that be? Surely nothing is more eafy and 
< intelligible. The muſes hear him — The muſes 
«reveal it to the poet, and the inſpired poet reveals 
„it to mankind. And fo much for e and 
% Monſieur Scarron. ” 

It is prettily obſerved by Dr. Jortin, © That Vir- 
*gil, after having ſhone out with full ſplendor 
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5 through the ſixth book, fots at laſt in a 113 ? 
The Ivok GATE puzzles every commentator, and 
grie ves every lover of Virgil: yet it affords no ad. 
vantages to the Biſhop of Glouceſter. The objection 
preſſes as hard on the notion of an initiation, as on 
that of a real deſcent to the ſhades. « The trou- 
4 bleſome concluſion ſtill remains as it was; and 
* from the manner in which the hero is diſmiſſed 


& after the ceremonies, we learn, that in thoſe 
*initiations, the machinery, and the. whole ſhow, 


,s (in the Poet's opinion) a repreſentation of 
things, which had no truth or reality. 


& Altera candenti perfetta nitens elephanto : 
" Sed FAL84A ad calum mittunt INSOMNIA manes. 


© Dreams in general may be called vain and de 


« ceirful, ſomnia vana, or ſomnia falſa, if you will, 
«as they are oppoſed to the rea! objects which 
© preſent themſelves to us when we are awake. But 
* when falſe dreams are oppoſed to true ones, there 
ce the epithet Falſa has another meaning. True dreams 
c repreſent what is real, and ſhow what is true; 
c“ falſe dreams repreſent things which are not, or 
ce which are not true. Thus Homer and Virgil, 

c and many other poets, and indeed the nature of 
< the thing, diſtinguiſh them. | 

Dr. Jortin, though with reluctance, | acquieſces 
in the common opinion, that by ſix unlucky lines, 


Virgil is deſtroying the beautiful ſyſtem, which it 


has coſt him eight hundred to raiſe. He explains 
too this prepoſterous conduct, by the uſual expe- 
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dient of the Poet's epicureiſm. I only differ from | 
him in attributing to haſte and indiſcretion, what he 3 
conſiders as the reſult of deſign. 4 
Another reaſon, both new and ingenious, is aſſi wed} 1 
by Dr. Jortin, for Virgil explaining away his hero's - 
defcent into an idle dream. © All communication 
«ith the dead, the infernal powers, &c. belonged * 
to the art magic, and magic was held in abomi- g 
nation by the Romans.” Yet if it was held in 
ABOMINATION, it was ſuppoſed to be real. A 
writer would not have made his court to James 
the Firſt, by repreſenting the ſtories of witchcraft . 
as the phantoms of an over-heated imagination, _ 
Whilſt Jam writing, a ſudden thought occurs to 
me, which, rude and imperfect as it is, I ſhall 
venture to throw out to the public. It is this. After 
Virgil, in imitation of Homer, had deſcribed the 
two gates of ſleep, the horn, and the ivory, he 
again takes up the firſt in a different ſenſe: 


—— Qu VERIS FACIEIS DAT UR EX!FUS UMBRIS. 


The TRUE SHADES, VERE UMBKE&, were thofe airy 

forms which were continually ſent to animate new 
bodies, ſuch hght and ar, immaterial natures as 

could without difficulty pafs through a thin tranf. 
parent ſubſtance. In this new ſenſe, Eneas and the 

Sybill , who were ſtill encumbered with a load of Y 
fleſh, could not pretend to the prerogative of TRUE 
SHADES, In their paſſage 'over the Styx, they had 
moſt ſunk Charon's boat. 


Gemuit ſub pondere cymba 
Sutilis, & multam accepit rimoſa paludem. 


0 
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Some other expedient was requiſite for their rg 
turn; and fince the horn gate would not afford then 
an eaſy diſmiſſion, the other paſſage, which was 
adorned with poliſhed ivory, was the only one that 
remained either for them, or for the Poet. 
By this explanation, we ſave Virgil's judgment 
and religion, though I muſt own, at the ex. 1 
penſe of an uncommon harſhneſs and ambiguity of 
expreſſion. Let it only be remembered, that thoſe, 1 
who in deſperate caſes conjecture with modeſty, 
have a right to be heard with indulgence. _ Pp! 


/; : . 


DISSERTATION _ 


ON THE SUBJECT or 


priſoner, known by the apellation of Homme au 


Siecle de Louis X1 V., and in the Oue/tions ſur / Ency- 
clopedie. That writer, the moſt ſceptical and lively 
of his age, never attempts either to conteſt the truth, 
or to reveal the ſecret of that wonderful affair. Fe 
ne connois point de fait ni plus extraordinaire ni mieum 


his ſubſequent additions, he refutes with force and 


priſoner was the Duc de Beaufort, the Count de 
Vermandois, or the Duke of Monmouth. At length, 


tion, gue il en fait peut-etre plus que le Pere Griſet, d. 
qu'il nen dira pas d'avantage. + 

If we are diſpoſed to exetciſe our curioſity and 
conjectures upon this hiſtorical .anecdote, we muſt 
ſteadily remember, that-no hypotheſis can deſerve 


the leaſt credit, unleſsit correſponds with and explains 


the following circumſtances ; _ 
1. The priſoner who paſſed his melancholy life in 


the iſles de St. Marguerite and the Baſtile was called 


HORN 40 MAS Que DE FER. : 


TL ue myſterious hiſtory. of the famous French G 


Maſque de Fer, is related by M. Voltaire, in the 


con/tate is the juſt concluſion of his firſt account. In 


contempt the idle ſuppoſitions that this unknown 


breaking off abruptly, he throws out a dark intima- 
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Marchiali. As the name was moſt aſſuredly fictitious, 
this circumſtance ſeems , and indeed 1s, of Canal 
importance. However, in caſe an Italian was either 
the author of his birth, or the guardian of his infancy, 
a name drawn from that language would moſt natu- 
rally preſent itſelf. 

2. Marchiali was buried ſecretly and by night, i In 
the pariſh church of St. Paul's, on the third day of 
March in the year 1703, as is proved by the journal 
of the Pere Grifet, who was intruſted with the very 
delicate employment: of conſeſſor to the Baſtille. A 
few days before his death, the unknown priſoner 
told his phyſician that he believed himſelf about 
ſixty years of age. If he reckoned with preciſion, 
he was born in the ſpring of the year 1643, about 
the time of the death of Louis the Thirteenth, But 
the dreary hours of a priſon move flowly, and the 
infirmities of age are haſtened by grief and ſolitude, 
Marchiali could ſpeak only from conjecture , nor is 
it unlikely that Be might be ALE youuge® that 
He ſuppoſed himfelf. 

3. He was conducted to the ines de St. Marguerite 
on the coaſt of Provence, ſome months aſter tbe 
death of Cardinal Mazarin; that is to ſay, about the 
end of the year 1661, or the beginning bf 1662 
This is the firſt amorg the few events of his life. 
M. de Voltaire mentions. in one place, a previous 
confinement at Pignerol; but without e een 
clear, or even conſiſtent, on that head 

4. Marchiali, whoevet be Was, bad never acted 
any diſtinguiſhed part on the public theatre of the 
world. The ſudden abſence of ſuch a perſon, in 


Jus, 


mall 
ther 


itu- 
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any part of Europe, would infallibly have occaſioned 
much wonder and inquiry, ſome traces of which 
muſt have reached our knowledge. But in this 
inſtance, uſing the ampleſt latitude of time, we 
cannot even diſcover any one important death , that 
leaves the minuteſt opening for our moſt licentious 
ſuſpicions. 

5. An illuſtrious birth was therefore the only 
advantage by which the priſoner could be diſtin- 
guiſhed; and his birth muſt indeed have been illuſ- 
trious, ſince, when Monſieur de Louvois made 
him a viſit, he ſpoke to him ſtanding, and avec 
une conſideration qui tenoit du reſpect. We muſt aſcend 
very high ere we can attain a rank which that proud 
and powerful miniſter of the French monarchy could 
think it his duty to reſpect. 

6. The moſt extraordinary precautions were em. 
ployed, not only to ſecure, but to conceal, this 
myſterious captive; and his guards were ordered to 
kill him, if he made the leaſt attempt to diſcover 
himſelf. That order, as well as the ſilver plate 
which he threw out of the priſon window, after 
writing ſomething upon it,; and which fell into the 
hands of an illiterate fiſherman, ſufficiently prove 
that he was acquainted with his own name and con- 
dition. The maſk, which he never was permitted 
to lay aſide , ſhows the apprehenſion of the diſcovery 
of ſome very ſtriking reſemblance. 

7. Priſoners of ſuch alarming importance are ſel- 
dom ſuffered to live. Of all precautions, the dagger 
or the bowl are undoubtedly the ſureſt. Nothing 
but the moſt powerful motives, or, indeed, the 

Vor. IV. R 
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tendereſt ties, could have ſtopped! the monarch's 
hand „and induced him rather to riſk a diſcovery, 
than to ſpill the blood of this unfortunate man. He 
was lodged in the beſt apartment of the Baſtille , his 
table was ſerved in the moſt delicate manner, he was 
allowed to play on the guitar, and ſupplied with the 
fineſt laces and linen, of which he was paſſionately 
fond. Every kind attention was ſtudiouſly practiſed, 
that could in any wiſe alleviate the ickſomenels of his 
perpetual impriſonment. 

8. When Monſieur de Chamillard, in the year 1721, 
was on his deathbed, his ſon-in-law, the Marechal 
de la Feuillade, begged, on his knees „that he 
would diſcloſe to him that myſterious tranſaction. 
The dying miniſter refuſed to gratify this unſeaſon- 
able curioſity. © It was the ſecret of the ſtate, (he 
« ſaid, ) and he had taken an oath never to divulge it.” 
The priſoner had then been dead eighteen years, 
and Louis the Fourteenth almoſt fix. It muſt have 
been a ſecret of no common magnitude that could 
ſtill affect the peace and welfare of future generations. 

Before we proceed to a probable ſolution of theſe 
ſtrange circumſtances , let us try to connect them 
with ſome facts of a more public and general nature. 

1. The doubtful birth of Louis XIV. often occurs, 
in converſation, as the ſubject of hiſtorical ſcepticiſm. 
The firſt grounds of the ſuſpicion are obvious. He 
was born after a ſterile union of twenty-three years 
between Louis the Thirteenth and Anne of Auſtria, 
But as ſuch an event, however unfrequent, 1s neither 
deſtitute of poſſibility, nor even of example, the 
ſcandalous rumor would long ſince have died away 
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in oblivion, bad it not derived additional ſtrength 
from the character and ſituation of the royal pair. 

2. Though Louis XIIL wanted not either parts or 
courage, his character was degraded by a coldneſs 
and debility, both of mind and body, which had 
little affinity with his heroic father. Had his indif- 
ſerence towards the ſex been confined to the queen, 
it might have been (conſidered as the mere effect of 
perſonal diſlike; but his cha/te amours with his female 
favorites betrayed to the laughing court, that the 
king was leſs than a man. 

3. Without reviving all the obſolete ſcandal of the 
fronde, we may reſpectfully iofinuate that Anne of 
Auſtria's reputation of chaſtity was never ſo firmly 
eſtabliſhed as that of her huſband. To the coquetry 

of France, the queen united the warm paſſions of a 
Spaniard, Her friends acknowledge thas ſhe was 
gay, indifcreet, vain of her charms, and ſtrongly 
addicted at leaſt to romantic gallantty. It is well 
known that ſhe permitted ſome diſtinguiſhed favorites 
to entertain her with ſoft tales of her beauty and their 
love; and thus removed the diſtant ceremony, which 
is perbaps the ſureſt defence of royal virtue. Anne 
of Auſtria paſſed twenty-eight years with a huſband, 
_ alike incapable of gratifying her tender or her ſenſual 
inclinations. At the age of forty - three, ſhe was 
left an independent widow , miſtreſs of herſelf, and 
of the kingdom. 

4. The civil wars which raged during the minority 
of Louis XIV. aroſe from the blind and unac- 
countable attachment of the queen to Cardinal 
Mazarin, whom ſhe obſtinately ſupported againſt 
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the univerſal clamor of the French nation. The 
Auſtrian pride, perhaps, and the uſeful merit of the 
miniſter, might determine the queen to brave an 
inſolent oppoſition ; but a connexion, formed by 
policy , might very eaſily terminate in love. The 
neceſſity of buſineſs would engage that princeſs in 
many a ſecret and midnight conference with an Italian 
of an agreeable perſon, vigorous conſtitution, looſe 
morals, and artful addreſs. The amazing anecdote 
hinted at in the honeſt memoirs of La Porte, ſuffi- 
ciently proves that Mazarin was capable of em- 


ploying every expedient to inſinuate himſelf into 


every part of the royal family. 

5. If Anne of Auſtria yielded to ſuch opportunities, 
and to ſoartfula lover; if ſhe became a mother after 
her huſband's death, her weakneſs, and the conſe- 
quences of it, would have been carefully ſcreened 
from the eye of curious malignity. When Louis XIV. 
ſucceeded to the poſſeſſion of the kingdom, and of 
the fatal ſecret, he was deeply intereſtedin the guard 
of his own, and of his mother's honor. Had her 
frailty been revealed to the world , the living proof 
would have awakened and confirmed all the latent 
ſuſpicions, diffuſed a ſpirit of diſtruſt and diviſion 
among the people, and ſhaken the hereditary claim 
of the monarch. If the ſtrong graſp of Louis XIV. 
retained the French ſceptre, the doubt and the 
danger were entailed on future ages. In ſome feeble, 
or infant reign, an ambitious Conde might embrace 
the fair pretence to aſſert the right to his genuine 
branch, and to exclude from the ſucceſſion the 
ſpurious poſterity of Louis XIII. 


2 1 —— Py ha as aan 


L'HOMME AU MASQUE DE FER. 245 
In a word, the child of Anne of Auſtria and of 


Cardinal Mazarin would have been at once the 


brother and the moſt dangerous enemy of his ſove- 
reign. The humanity of Louis XIV. might have 
declined a brother's murder ; but pride, policy, and 
even patriotiſm, muſt have compelled. that prince 
to hide his face and his exiſtence with an iron maſk 
and the walls of the Baſtille. 

It is ſcarcely neceſſary to add, that I ſuppoſe the 
unfortunate Marchiali to have been that child. If 
the ſeveral facts which I have drawn together blend 
themſelves, without conſtraint, into a conſiſtent 
and natural ſyſtem, it is ſurely no weak argument 


in favor of the truth, or at leaſt of the probability * 


of my opinion. 
May 27th, 1774. 


No 
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Pour ſervir de REPONSE A IExrost des Morirs 
2 boy la Conduite du Roi de FRANCE pa 
a VANGLETERRE., | 


. d'une. puiſſance, toujours ennemie 
du repos public, a oblge enfin le roi de la Grande 
Bretagne & employer dans une guerre juſte & legitime 
ces forces que Dieu & ſon peuple lui ont contices. — 
C'eſt en vain que la France eſſaye de juſtifier ou plutot 
de deguiſer fa politique aux yeux de ! Europe par ſon 
dernier manifeſte, que Vorgueil & Fartifice ſemblent 


avoir dicte, mais qui ne peut ſe concilier avec la 


verite des faits & les droits des nations. L'equite, 
la moderation , l'amour de la paix, qui ont toujours 


TEgle les demarches du roi, Vengagent maintenant à 
ſoumettre ſa conduite & celle de ſes ennemis au juge- 
ment du tribunal libre & reſpectable, qui prononce 
ſans crainte & ſans flatterie Varret de I'Europe, du 
ſiecle preſent & de la poſterite. Ce tribunal , com. 


poſe des hommes eclaires & deſintereſſes de toutes 


les nations, ne $arrete jamais aux profeſſions, & c eſt 
par les actions des princes qu'il doit juger des mottils 
de leurs procedes & des ſentiments de leurs cœurs. 
Lorſque le roi monta ſur le trone, il jouiſſoit 5 
ſuccès de ſes armes dans les quatre parties du monde. 
Sa moderation retablit la tranquillite publique, dans 
le meme inſtant qu'il foutenoit avec fermete la gloire 


« 
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de ſa couronne, & qu'il procuroit à ſes ſujets les 
avantages les plus ſolides. L'experience lui avoit fait 
connoitre combien les fruits de la victoire mEme ſont 
triſtes & amers; combien les guerres heureuſes ou 
malheureuſes Epuilent les peuples ſans agrandir les 
princes, Ses actions prouvoient a univers, qu'il 
ſentoit tout le prix de la paix, & il Etoit au moins A 
prẽſumer que la raiſon qui Pavoit Eclaire ſur les mal - 
heurs inevitables de la guerre, & la dangereuſe vanite 
des conquetes, lui inſpireroit la reſolution ſincère & 
inébranlable de maintenir la tranquillite: publique, 
dont il ẽtoit Jui-mEme Vanteur & le garant. Ces prin+ 
cipes ont ſervi de baſe à la conduite invariable de ſa 
majeſte pendant les quinze annees) qui ont ſuivi la 
paix conclue a Paris en 1763: ẽpoque heureuſe de 
repos & de felicite, dont la memoire ſera long-temps 
conſervee par le ſouvenir & peut-etre par les regrets 
des nations de Europe. — Les inſtructions du roi à 
tous ſes miniſtres portoient Fempreinte de ſon caracs 
tere & de ſes maximes. Il leur recommandoit comme 
le plus important de leurs devoirs d'ecouter avec une 
attention ſcrupuleuſe les plaintes & les repreſentations 
des puiſſances, ſes allies ou ſes voiſins, de prevenir, 
dans leur origine, tous les ſujets de querelle qui 
pourroient aigrir ou aliener les eſprits, de detourner 
le fleau de la guerre par tous les expediens compati- 
bles avec la dignite du ſouverain d'une nation reſpec- 


table, & d'inſpirer à tous les peuples une juſte con- 


fiance dans le ſyſteme politique dune cour qui deteſ- 
toit la guerre ſans la craindre, qui n'employoit pour 
ſes moyens que la raiſon & la bonne foi, & qui n'avoit 


pour objet que la tranquillite generale. Au milieu 
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de cette Se 85 les premières biene de la 
diſcorde s allumèrent en Amerique. Les intrigues 
d'un petit nombre de chefs audacieux & criminels, 
qui abuſerent de la ſimplicitè crẽdule de leurs compa: 
triotes, ſeduiſirent inſenſiblement la plus grande 
partie des colonies Angloiſes à lever Ietendard de la 
rèvolte contre la mere patrie, a qui elles Etoient 
redeyables de leur exiſtence & de leur bonheur. La 
cour de Verſailles oublia ſans peine la foi des traites, 
Jes devoirs des allies, & les droits des ſouverains, 
pour efſayer de profiter des circonſtances qui paroil. 
Ioient favorables a ſes deſſeins ambitieux. Elle ne 
rougit point d'avilir ſa dignite par les liaiſons ſecretes 
qu'lelle forma avec des ſujets rebelles, & apres avoir 
_ Epuiſe toutes les reſſources honteuſes de la perfidie & 
de la diſſimulation, elle ofa avouer à la face de 
Europe, indignee de fa conduite, le traité ſolemnel 
que les miniſtres du roi tres - Chretien avoient figne 


g 


avec les agens tenEbreux des colonies Angloiſes, qui 


ne fondoient leur independance pretendue que ſur la 
hardieſſe de leur revolte. La declaration offenſante 
que le Marquis de Noailles fut chargé de faire à la 
cour de Londres, le 13 Mars de année dernière, 
autoriſa ſa majeſte à repouſſer par les armes l'inſulte 
inouie qu'on venoit d' offrir a Thonneur de fa cou- 
ronne; & le roi n'oublia pas dans cette occaſion 
importante ce qu'il devoit a ſes ſujets & à lui-meme. 
Le meme eſprit de fauſſete & d' ambition regnoit 


toujours dans les conſeils de la France. L'Eſpagne, 
qui Seſt repentic plus d'une fois d'avoir neglige ſes. 


vrais interets pour ſervir aveuglement les projets 


deſtructeurs de la branche aince. de la maiſon de 
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Bourbon, fut engagee A changer le role de mediateur 


pour celui d' ennemi de la Grande Bretagne. Les cala- 
mites de la guerre ſe ſont multiplices; mais la cour de 
Verſailles ne doit pas juſqu'à preſent ſe vanter du 
ſucces de ſes operations militaires ; & Europe ſait 
apprecier ces victoĩres navales, qui n' exiſtent que 
dans les Gazettes & dans les manifeſtes des vainqueurs 
pretendus, ' 

Puiſque'la guerre & la paix impoſent a aux nations 
des devoirs entièrement differens & mEme oppoſes, 
il eſt indiſpenſable de diſtinguer ces deux Etats dans le 
raiſonnement auſſi bien que dans la conduite; mais 
dans le dernier manifeſte que la France vient de 
publier ces deux ètats ſont perpetuellement con- 
fondus. Elle pretend juſtifier ſa conduite en faiſant 
valoir tour. à· tour & preſqu au meme inſtant, ces 
droits qu'il n'eſt permis qu à un ennemi de reclamer, 
& ces maximes qui reglent les obligations & les pros» 
cedes de VPamitie nationale. Laddreſſe de la cour de 
Verſailles à brouiller ſans ceſſe deux ſuppoſitions qui 
Tort rien de commun, eſt la conſequence naturelle 
dune politique fauſſe & infidieuſe, incapable de ſou · 
tenir la lumière du grand jour. Les ſentimens & les 
demarches du roi, qui n'ont pointa redouter Vexamen 
le plus ſ&vere, Vinvitent au contraire a diſtinguer 
clairement ce que ſes ernemis ont confondu avec 
tant Partifice. Il n'appartient qu à la juſtice de parler 
{ans crainte le langage de la raiſon & de la verite, _ 

La pleine juſtification de ſa majeſtè & la condamna - 
tion indelebile de la France, ſe reduit donc à la preuve 
de deux propoſitions ſimples & preſqu e videntes; 
premierement, une paix profonde, permanente⸗ 
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& de la part de l Angleterre fincere & veritable, fuk 
ſiſtoit entre les deux nations, lorſque la France forma 
des liaiſons d abord ſecretes, & enſuite publiques & 
avouees, avec les colonies revoltees de I Amerique: 
fee ondemanc. Que ſuivant les maximes les mieux 
reconnues du droit des gens, & felon la teneur meme 
des traites actuellement ſubſiſtans entre les deux cou- 
ronnes, ces liaiſons pouvoient Etre regardees comme 
une 3nfraction de la paix, & que Vaveu public de ces 
liaiſons Equivaloit a une declaration de guerre de { 
part du roi tres Chretien. C'eſt peut-etre la premiere 
fois qu'une nation reſpectable ait eu beſoin de prouver 
deux verites auſſi inconteſtables, & la juſtice de h 
cauſe du roi eſt deja reconnue par tous les hommes qui 
jugent ſans interet & ſans prevention, 
« Lorſque la Providence appella le roi au trone la 
& France jouiſſoit de la paix la plus profonde.“ Telles 
ſontles expreſſions du dernier manifeſte de la cout de 
Verſailles, qui reconnoit ſans peine les aſſurances 
ſolemnelles d'une amitiẽ ſincère & des diſpoſitions les 
plus pacifiques qu'elle recut dans cette occaſion dela 
part de ſa majeſte Britannique, & qui furent ſouvent 
renouvellees par Ventremiſe des ambaſſadeurs aux 
deux cours, pendant quatre ans juſqu au moment fatal 
& decifif de la declaration du marquis de Noailles. Il 
s'agit donc de prouver que dans ces temps heureuxde 
la tranquillite generale,- Angleterre cachoit une 
guerre ſecrete ſous les apparences de la paix, & que 
ſes procedes injuſtes & arbitraires Etotent portes au 
point de legitimer du.cotede la France les demarches 
les plus fortes, & qui ne ſeroient permiſes qua un 
ennemi declare. Pour remplir cet * il faudroit 
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porter devant le tribunal de I "A'S des griefs claire 
ment articules & ſolidement etablis. Ce grand tribu- 
nal exigeroit des preuves formelles & peut-etre reitẽ- 
res de linjure & de la plainte, le reſus d'une ſatisſac- 
tion convenable, & la proteſtation de la partie 
ſouffrante qu'elle ſe tenoit hautement offenſce par ce 
reſus, & qu'elle ſe regardoit deſormais comme affran- 
chie des devoirs de lamitiẽ & du lien des traites. Les 
nations qui refpectent la ſaintete des ſermens & les 
avantages de la paix, ſont les moins promptes à ſaiſir 
Jes occaſions qui ſemblent les diſpenſer d'une 
obligation ſacree & ſolemnelle, & ce n'eſt qu' en 
tremblant quelles oſent renoncer a Vamitie des 
puiſfances dont elles ont m—_ ee Og ] ann 
& les inſultes. 

Mais la cour de Veeſailies: a * a mdprifs ces 
principes ſages & ſalutaires, & au lieu de poſer les fon- 
gemens d'une guerre juſte & legitime, elle ſe contente 
de ſemer dans toutes les pages de ſon manifeſte des 
plaintes vagues & générales, exprimées dans un 
ſtyle de métaphore & d'exageration. Elle remonte 
plus de ſoixante ans pour accuſer le peu de ſoin de 
TAngleterse a Tatifier - quelques reglemens/ de com- 
merce, quelques articles du traite d'Utrecht. Elle ſe 
permet de reprocher aux miniſtres du roi d'employer 
e langage de la hauteur & de lambition, ſans s abaiſſer 
juſquꝰau devoir de prouver des imputations auſſi peu 
vraiſemblables qu'elles ſont odieuſes. Les ſuppoſi- 
tions gratuites de la mauvaiſe foi & de lambition de la 
cour de Londres ſont confuſement entaſſèes, comme 
ſi lon craignoit de s'y arreter. Lon inſinue d'une 
maniere tres obſcure les inſultes pretendues qu ont 
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eſſuyes le commerce, le pavillon & meme le territoin 
Denen & on laiſſe Echapper enfin Taveu des eq. 

« gagemens que le roitres Chretien avoit deja formt 
E avec TEſpagne, pour venger leurs griefs reſpecliß 
* & pour mettre un terme a l empire tyrannique que 

* FAngleterre a uſurpè & pretend n ſur 
© toutes les mers. 

II eſt difficile de combattre des fantomes, ou de 
repondre d'une manière nette & preciſe au langage de 
la declamation. La juſte confiance du rot defireroit 
ſans doute de fe livrer a examen le plus approſond 


de ces plaintes vagues, de ces grieſs pretendus, fur 


leſquels la cour de Verſailles a fi prudemment evitede 
s' expliquer avec la clartè & le detail qui pourroient 
ſeuls appuyer ſes raiſons & faire excuſer ſes proceds, 
Pendant une paix de quinze ans les interets de deux 
nations puiſſantes & peut-Etre jalouſes, qui ſe touchent 
par tant d'endroits differens dans ancien & dans | 
nouveau monde, fourniſſent inévitablement de 
ſujets de plainte & de diſcuſſion, que la moderation 
reciproque ſauroit toujours aſſoupir, mais qui ne ſo 
que trop facilement aigris & empoiſonnes par la haine 
reelle & les ſoupcons affetes d'un ennemi ſecret & 
ambitieux: & les malheurs del Amerique Etoient tres 
propres a multi plier les eſperances, les pretextes & le 
pretentions injuſtes de la France. Cependant telle: 
etE la conduite toujours uniforme & toujours pacif 
que du roi & de ſes miniſtres, qu elle a ſouvent redui 
ſes ennemis au ſilence, & sil eſt, permis d'appercevor 
le vrai ſens de ces accuſations vagues & Equiyoques, 
dont Fobfcurite etudice decele les traitsde la honte 
de Tartifice, sil eſt permis de demeler des objets qu 
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vont point "OR SO „on peut aſſurer avec la har- 
diefſe de la verite qu il eſt pluſieurs de ces griefs pre. 
tendus qui ſont annonces pour la premiere fois dans 
ne declaration de guerre, ſans avoir jamais Etc pro- 
poſes ala cour de Londres dans le temps qu'elle auroit 
du les Ecouter avec attention ſerieuſe & favorable de 
amitie. A Vegard des plaintes que Vambaſſadeur de 
a majeſte tres Chretienne communiquoit de temps 
n temps aux miniſtres du roi, il ſeroit aiſè de donner 
Du plutot de renouveller les rẽponſes ſatisfaiſantes qui 
xrouverent aux yeux de la France elle-meme la mo- 
eration du roi, ſon amour de la juſtice, & la ſincerite 
e ſes diſpoſitions à conſerver la tranquillite generale 
le Europe. Ces repreſentations, dont la cour de 
erlailles pourroit ſe diſpenſer de rappeler le ſou- 
enir, etolent rarement marquees au coin de la raiſon 
de la verite, & il ſe trouvoit le plus ſouvent que les 
ſerſonnes en Europe, en Amerique, ou ſur les mers, 
leſquelles elle tenoit ſon intelligence ſuſpecte & mal - 
ndee, n avoient pas craint d'abuſer de ſa confiance, 
jour mieux ſervir ſes intentions ſecr>tes. Si les faits 
ue la France faiſoit valoir comme le ſujet de ſes plain- 
es Etoient appuyẽs quelque fois ſur une baſe moins 
gagile, les miniſtres du roi les eclaireiſſoient ſur le 
bamp par la juſtification la plus nette & la plus 
ntiere des motifs & des draits de leur fouverain, qut 
ouvoit ſans bleſſer le repos public punir la contre- 
ande qui ſe faiſoitſur ſes cotes, & a qui les loix des 
ations accordoient le droit legitime d'arrEter tous les 
aiſſeaux qui portoient des armes & des munitions de 
uerre à ſes ennemis ou à ſes ſujets rebelles. Les tri- 
unaux Etoient toujours ouverts aux particuliers de 
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toutes les nations, & il faut bien peu connoitrela cot 
ſtitution Britannique pour ſuppoſer que la puiſſanc 
royale eut été capable de les exclure des moyenz 
d'appel. Dans le theatre vaſte & Eloigne des open. 
tions d'une guerre navale, la vigilance la plus active, 
Tautorité la plus ferme ſont incapables de decouviit 
ou de rẽprimer tons les deſordres; mais toutes les ſoi 
que la cour de Verſailles a pu ẽtablir des torts reels que 
ſes ſujets avoient eEprouves ſans la connoiſſance oy 
Fapprobation du roi, ſa majeſte a donnè les ordres le 
plus prompts & les plus efficaces pour arreter les abu 
qui bleſſoient ſa dignité, autant que les interets de ſes 
voiſins, qui avoient &t6 enveloppes dais les malheun 
de la guerre. L'objet & Importance de cette Zuerr 
ſuffirozent pour demontrer a l'Europe les principe 
qui ont du reglerles dẽmarches politiques de I'Angle. 
terre. Dans le temps qu'elle employoit ſes forces pou 
ramener à leur devoir les colonies rẽvoltees de Amen 
que, eſt - il vraiſemblable qu'elle eũt choifi ce moment 
pour irriter par Vinjuſtice ou Vinſolence de ſes pt 
cedes les puiſſances les plus reſpectables de IEU 
rope? L' quitè a toujours preſcrit les ſentimens & l 
conduite du roi, mais dans cette occaſion importante 
ſa prudence meme eſt le S de ſa ſincẽritè & de {a 
moderation. 

Mais pour Etablir clairement le ſyſttme pacifiqu 
qui ſubſiſtoit entre les deux nations, il ne faudroit 
qu'en appeler au temoignage meme de la cour de Vet: 
failles, . A rẽpoque ou elle ne rougit pas de placer 
toutes ces infractions pretendues de Ja tranquillit 
publique, qui aurojent engage © un prince moins 

< avare du ſang de ſes ſujets, à uſer ſans hefiter d 
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a rep refailles, & à repouſſer Iinſulte par la force de ſes 
armes, les miniſtres du roi tres Chretied parloient 
e langage de la confiance & de Vammitie. Au lieu d'an- 
noncer les deſſeins de la vengeance avec ce ton de 
hauteur qui Epargne du moins A injuſtice les repro- 
ches de perfidie & de diſſimulation, la cour de Ver- 
failles cachoit la eonduite la plus inſidieuſe ſous les 
profeſſions les plus ſeduiſantes; mais ces profeſſions 
memes ſervent aujourd'hui à ner ſes déclara- 
tions, & a rappeler les ſeritiments qui auroient du faire 
la regle de ſa conduite. Si la cour de Verſailles ne 
veut pas s accuſer de la diſſimulation la moins digne de 
ſa grandeur, elle ſera force de convenir que juſqu au 
moment qu elle dicta au marquis de Noailles la décla- 
ration qui a été regue comme le ſignal de la guerre, 
elle ne connoiſſoĩt pas des ſujets de plainte aſſez reels 


le. 
ou aſſez importans pour Tautoriſer a violet les obliga- 
ons de la paix, & la foi de traités qu elle avoit jurès 


a la face de Dieu & de Vunivers, & a ſe diſpenſer de 
amitis nationale dont elle avoit reitere juſqu'au 
dernier inſtant les aſſurances les plus vives & les plus 
ſolemnelles. 

Lorſqu'un adverſaire eſt incapable de Juftifive fa 
violence dans F opinion publique, ou meme à ſes pro- 
pres yeux, par les injures qu'il pretend avoir eſſ UYECs, 
il a recours au danger chimerique auquel fa patience 
auroit pu I'expoſer; & à la place des ſaits ſolides dont 
leſt dẽpourvu, il eſſaye de ſubſtituer un vain tableau 
qui n'exiſte que dans ſon imagination, ou peut. ẽtre 
dans fon cœur. Les miniſtres du roi tres Chretien 
in qui paroiſſent avoir ſenti la foiblefſe des moyens qu ils 
ont été réduits à employer, font encore des efforts 
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impuiſſants pour ajouter a ces moyens ra appui des 
ſoupcons les plus odieux, & les plus 6tranges, La 
“ cour de Londres faifoit dans ſes ports des pre para- 
« tifs & des armemens qui ne pouvoient avoir 
* PAmerique pour objet: leur but etoit Par con. 
< ſequent trop determine pour que le roi put sy me- 
* prendre, & des lors il devint un devoir. rigoureux 
« de faire des diſpoſitions capables de prevenir les 
ce mauvais deſſeins de ſon ennemi, &c. Dans cet tat 
cc des choſes le roi ſentit qu'il ny avoit pas un moment 
« a perdre.” Tel eſt le langage de la France: nous 
allons faire entendre celui de la verite. By. 
Pendant les diſputes qui sallumoient entre ly 
Grande Bretagne & ſes colonies, lacour de Verſailles 
s'£toit appliquee avec Vardeur la plus vive & la plus 
opiniatre aPaugmentationde ſa marine. Le roi ne pi. 
tend pas regner en tyran ſur toutes les mers, mais i 
ſait que les forces maritimes ont fait dans tous les 


ſiècles la ſurete & la Sloire, de ſes Etats; & qu elles ont 


ſouvent contribue a proteger la liberte de I Europe 
contre la puiſſance ambitieuſe qui a fi lasten 
travaille a Tafſervir. 

Le ſentiment de fa dignité & la juſte conpiliect 
de ſes devoirs & de ſes interets engageoient ſa majeſts 
2 veiller d'un il attentif ſur les dEmarches de la 


France, dont la politique dangereuſe, ſans motif & 


ſans ennemi, preEcipitoit. dans tous ſes ports la conſtruc- 
tion & Varmement des vaiſſeaux, & qui détournoit 
une partie conſiderable de ſes revenus, pour ſubvenit 


aux frais de ges preparatifs milicaires, dont il Etoit 
impoſſible d annoncer la neceffite ou l'objet. Dans 


cette conjoncture le roi n'a pu fe diſpenſer de ſuivte 
8 EE les 
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les confeils defaprudence, & Texemple de fes xoiſſas: 
laugmentation ſucceſſive de leur marine a ſervi de 
r2gle à la ſienne; & ſans bleſſer les égards qu elle 
devoit aux puiſſances amies, ſa majeſte a publique - 
ment declare à ſon parlement aſſemble, qu il convenoit 
dans la ſituation actuelle des affaires, que la déſenſe 
de I Angleterre ſe trouvãt dans un tat reſpectable. 
3 forces navales qu elle fortifioit avec tant de ſoin 

'toient deſtintes qu à maintenir la tranquillite géné- 
px de l Europe, & pendant que le temoignage de ſa 


conſcience diſpoſoit le roi a zjouter for aux profeſſions 


de la cour de Verſailles, il ſe préparoit à ne point 
eraindre les deſſeins perfides de ſon ambition. Elle 

oſe maintenant ſuppoſer qu au lieu de ſe borner aũx 
droits d'une déſenſe légitime, le roi s toit livre a, 
reſperance des conquẽtes, & que la Reconciliation, | 
de la Grande Bretagne aver ſes colonies annongoit 


de ſa part un projet forme. de les rallier a ſa cou- 


« ronne pour les armer contre la France. Puiſque la 
cour de Verſailles ne peut exeuſer ſes demarches qu' 
la faveur d une ſuppoſition deſtitute. de verite & de 
vraiſemblance; le roi eſt en droit de la ſommer à la 
face del Europe, de montrer la preuve d'une aſſertion 
auſſi odieuſe qu elle eſt hazardte, & de de velopper 
ces operations publiques, ou ces Antrigues ſécrètes 
qui puiſſent autotiſer les ſoupgons de la France, que 
la Grande Bretagne apres un combat long & penible 
na offert la paix à ſes ſujets que dans le deſſein d entre · 
prendre une guerre nouvelle contre une puiſſance 
reſpectable avec ee elle e . les 
dehors de l tie. +3HAO 213X116 21.2000 85 
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Après avoir fidellement expoſe les motiſs frivoles & 
les grieſs pretendus de la France, on rappelle, avec 
une aſſurance juſtifièe par la raiſon & par les faits, 
cette premiere propoſition ſi ſimple & ſi i importante, 
qu'un etat de paix ſubſiſtoit entre les deux nations, 
& que la France <toit lice par toutes les obligations 
de Vamitie & des traités envers le roi, qui navoit 
jamais manquè a ſes engagemens legitime. 

Le premier article du traité, ſigné à Paris le 10 
Fevrir 1763, entre leurs majeſtes Britannique, tres 
Chretienne, Catholique, & tres Fidelle, confirme de 
la manière la plus preciſe & la plus ſolemnelle les obli- 


gations, que le droit nature} impoſe à toutes les na- 


tions, qui fe reconnoiſſent mutuellement pour amies, 
mais ces obligations ſont detaillees & ftipulces dans ce 
traite par des expreſſions auſſi vives qu'elles ſont 
juſtes. — Apres avoir renfermè dans une formule ge- 
nerale tous les Etats & tous les ſujets des hautes parties 
contractantes, elles annoncent leur reſolution non- 
ſeulement a ne jamais permettre des hoſtilites quel- 
conques par terre ou par mer, mais encore à ſe pto- 
curer reciproquement dans toute occaſion tout ce qui 
pourroit contribuer à leur gloire, interets, ou avan- 
tages mutuels, ſans donner aucun ſecours ou protec- 
tion directement ou indirectement à ceux pui vou- 
qroĩent porter quelque prejudice à Lune ou à Vautre 
des hautes parties contractantes. Tel fut engage 
ment ſacrè que la France contracta avec la Grande 
Bretagne, & on ne ſauroit ſe diſſimuler qu'une ſem- 
blable promeſſe doit s appliquer avec plus de force 
encore & denergie aux rebelles domeſtiques qu aux 
ennemis Etrangers des deux couronnes, — La reyolte 
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des Americains a'mis à TEpreuve la 
de Verſailles, & mialgre les exemples frequens que 
Europe a dejꝭ vu de fon peu de reſpect pour la foi des 
traitẽs, ſa conduite dans ces circonſtances a ẽtonne & 
indigne toutes les nations, qui ne font pas aveugle-· 
ment de voues aux intèrets & mème aux caprices de 
ſon ambition. Si la France s toit propoſée de rem. 
plir ſes dévoirs, il lui etoit impoſſible de les m 
noitre; Veſprit auſſi bien que la lettre du traite' de 
Paris lui impoſoit obligation de fermer ſes ports aux 
vaiſſeaux des Amèricains, d'interdire à ſes ſujets tout 
commerce avec ce peuple rebelle, & de ne point 
accorder ſon ſecours ni ſa protection aux ennemis 
domeſtiques d'une couronne à laquelle elle avoft jure 
une amitié ſincere & inviolable. Mais experience 
avoit trop bien eclaire le roi ſur le ſyſtème politique 
de ſes anciens adverſaires pour lui faire eſpexer qu ils 
ſe conſormeroĩent exactement aux printipes jultes de 
raiſonnables qui aſſurent la tranquillitè generale. 
Auſfitot que les colonies  reEvoltees eurent cons 
ſommé leurs attentats criminels, pat la détlaration 
ouverte de leur indẽpendance pretendue, elles ſonge⸗ 
rent à former des Haiſons ſccretes abet les puilfarices 
les moins favorables aux intertts de la mere patfie, 
& x tirer de I Europe les ſecours militarres, fans Te: 
quels il leur zuroit ste iim oſſible de Soren frth guerte 
qu'elles avoĩent entfepriſe. Leurs agelis effay rent de 
penẽtrer & de fe fixer Guns les differtis Etats de Ru. 
rope; mais cent fut qu en France qui Li _ 
un aſyle, des eſpẽranees & des ſecours:” econvient 
pas à la dignite du ri de — — epo — 
ou la nature de E cörreſpondener 1 72 
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Vaddreſſe de her avec les miniſtres de la cour de Ver- 
ſailles, & dont on vit bientòt les effets publics dans la 
liberté generale, ou plutot dans la licence effrente 
d'un commerce illegitime. On ſait aſſez que la vigi. 
lance des loix ne peut pas toujours prevenir la contre 
bande habile, qui ſe reproduit ſous mille formes diffe. 
rentes, & a qui l'avidité du gain fait braver tous les 
dangers, & eluder toutes les precautions; mais la con- 
duite des négocians Francois, qui ſaiſoient paſſer en 
Amerique non- ſeulement les marchandiſes utiles ou 
néceſſaires, mais encore le ſalpetre, la poudre a canon, 
les munitions de guerre, les armes, 1 artillerie, annon - 
coit hautement qu'ils Etoient aſſures non · ſeulement de 
FVimpuaite,, mais de la protection meme NEON 
des miniſtres de la cour de Verſaille. 

On ne tentoit point une entrepriſe auſſi. vaine & 
auſſi difficile que celle de cacher aux yeux de la 
Grande Bretagne & de 'Europe entière les demarches 
d'une compagnie de commerce, qui s toit aſſocièe 
pour fournir aux Americains tout ce qui pouvoit 
nourrir & eutretenir le feu de la rẽ volte. Le public 
inſtruit nommoit le chef de Ventrepriſe dont la maiſon 
Etoit Etablic a Paris: ſes correſpondans.; a Dunkerque, 

A Nantes, à Bordeaux ẽtoient Egalement.connus., Les 
| magazins immenſes qu ils formoient & qu ils rẽnou- 
veloient tous les jours furent charges ſucceſſivement 
ſur les vaiſſeaux qu ils conſtruiſoient ou qui ils ache- 
toient, & dont on eſſay oit à peine de diſſimuler l objet 
& la deſtination. Ces vaiſſeaux prenoient ordinaire 
ment de ſauſſes lettres de mer pour les iles Frangoiſes 
de e mais le marchandiſes dont leurs/cary 
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de leur depart pour laiſſer entrevoir la fraude & farti - 
fice: ces ſoupgons Etotent bient6t confirmes par la 
direction du cours de ces vaiſfeaux; & au bout de 
quelques ſemaines Ton apprenoit ſans furpriſe qu ils 
ẽtoĩent tombès entre les mains des officiers du roi qui 
croiſoient' dans les mers de PAmerique, & qui les 
arrètoient à la vue meme des còtes des colonies revol- - 
tees. Cette vigilance n'etoit que trop bien Juſtifice 
par la conduite de ceux qui eurent la fortune ou Pa- 
dreſſe de sy derober; puiſqu'ils nabordèrent en 
Amerique que pour livrer aux rebelſes les armes & les 
munitions de guerre dont ils Etoient charges pour 
leur ſervice. — Les indices de ces faits, qui ne pou- 
voient Etre confideres' que comme une infraction ma- 
nifeſte de la foi des traites, ſe multiplioient toujours, 
& la diligence de Fambaſſadeur du roi à communiquer 
a la cour de Verſailles fes plaintes & ſes preuves, ne 
lui laiffoit pas meme la reſſource honteuſe & humi- 
liante de paroitre ignorer ce qui ſe paſſoit & ſe repe- 
toit continuellement au cœur de ſes etats. Il indiquoit 
les noms, le nombre & la qualité des vaiſſeaux, que les 
agents du commerce de PAmerique faiſoient equiper 
dans le ports de la France, pour porter aux rebelles des 
armes, des munitions de guerre, & meme des officiers 
Francois qu'en avoit engages dans le ſervice des 
colonies rEvoltees. Les dates, les lieux, les perſonnes, 
<toient toujours dẽſignèes avec une preciſion qui 
offroit aux miniſtres de ſa majeſte tres Chretienne les 
plus grandes facilitts pour s aſſurer de la verite de ces 
rapports, & pour arrẽter, pendant qu'il en toit temps, 
le progres de ces armemens illicites.— Parmi une 
foule d exemples qui accuſent le ä de la 
3 0 
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cour de Verſailles a remplir les conditions de lapaix, 
ou plutõt ſon attention conſtante & ſoutenue à nourrir 
la diſcorde & la guerre, il eſt impoſſible de tout dire, 
&& il eſt tres difficile de choiſir les objets les plus frap- 
pans. Les neuf gros vaiſſeaux equipes & fretes par le 
Sieur de Beaumarchais & ſes aſſociẽs, au mois de Jan- 
vier de l'an 1777, ne ſont point confondus avec le 
vaiſſeau Amphitrite, qui porta vers le mème temps 
une grande quantite « de munitions de guerre, & trente 
| officiers Francois, qui paſſerent 1mpunement au ſer- 
vice des rebelles. Chaque mois & preſque tous les 
jours fourniſſoient de nouveaux ſujets de plainte; 
& une courte notice du mEmoire que le vicomte de 
Stormont, ambaſſadeur du roi, communiqua au comte 
de Vergennes au mois de Novembre de la meme 
annce, donnera une idée juſte, mais tres imparfaite, 
de leſpece des torts que la Grande Bretagne avoit fi 
ſouvent eſſuyes. Il y a a Rochefort un vaiſſeau de 
© ſoixante pieces de canon, & a T Orient un vaiſſeau 
& des Indes perce pour ſoixante canons. Ces deux 
© vaiſſeaux ſont deſtinẽs pour Vuſage des rebelles. 
© Ils ſeront charges de differentes marchandiſes, & 
«* fretes par Meſſieurs Chaumont, Holken, & Saba - 
* tier: — Le vaiſſeau l Heureux eſt parti de Mar- 
* ſeilles, ſous un autre nom, le vingt · ſix de Septem- 
bre. Il va en droiture à la Nouvelle Hampſhire, 
* quoiquil. pretend aller aux iles. On y a permis 
* Tembarquement de trois mille fuſils, & de deux 
ͤmille cjnq cents livres de ſouffre, marchandiſe auſſi 
* neceſſaire aux Ancẽricains qu'elle eſt inutile dans 
e les les. Ce vaiſſeau eſt commandè par M. Lundi, 
** officier Frangois, officier de diſtinction, ci. devant 
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t lieutenant de M. de Bougainville. L'Hippopo- 

* tame, appartenant au Sieur Beaumarchais, doit 
avoir à ſon bord quatorze mille fuſils; & beaucoup 
de munitions de guerre, pour l'ufage des rebelles.— 
Illy a environ cinquante. vaiſſeaux Francois, qui ſe 
* preparent à partir pour FAmerique Septentrionale, 
** charges.de munitions de guerre & de differentes 
* marchandiſes pour I'ufage des rebelles. Ils partiront 


de Nantes, de I'Orient, de St. Malo, du Havre, 


de Bordeaux, de Bayonne, & de differens autres 
ports. Voici les noms de quelques uns des 
principau intèreſſes: M. Chaumont, M. Mention, 
e & ſes aſſocies, &c. &. 11 
Dans un royaume où la volonte 2 prince ne 
trouve point d'obſtacle, des ſecours ſi confiderables, 
{i publics, ſi long temps ſoutenus, ſi nëceſſaires enfin 
a Ventretien de la guerte en Amerique, annongoient 


aſſez clairement les intentions ſecretes des miniſtres 


du roi tres Chrétien. Mais il portèrent bien plus loin 
I'oubli & le mepris des engagemens les plus ſolemnels, 
& ce ne ſut point ſans leur permiſſion qu'une guerre 
ſourde & dangereuſe ſortoit des ports de la France, 
ſous le maſque trompeur de la paix, & le pavillon pre- 


tendu des colonies Americaines. L'aecueil favorable, 


que leurs agents trouverent aupres. des miniſtres de la 
cour de Verſailles , les encouragea bientot a former & 
à exccuter le projet audacieux. d' ẽtablir une place 


4 armes dans le pays qui leur avoit fervi d'aſyle. Its 


avoient apporte, ou ils ſcurent fabriquer, des lettres 

de marque au nom du Congres Americain, qui a eu la 

hardieſſe d'uſurper tous les droits de laſouverainets. 

Les aſſociẽs, dont les vues MEAT ſe pretozent ſans 
4 


pda à tous leurs deſſeins, firent edipbrhureniiih 
qu' ils avoient conſtruits ou achetés. On les arma pour 
aller en courſe dans les mers del Europe, & meme ſur 
les côtes de la Grande Bretagne. Pour ſauver les 
apparences, les capitaines de ces corſaires arbordient 
le pavillon pretendu de FAmerique; mais leurs equi- 
pages Etoient toujours compoſes d'un grand nombre 
de Francois, qu'on enröloit avec impunite ſous les 
yeux meme des gouverneurs, & des officiers des pro. 
vinces maritimes. Un eſſaim nombreux de ces corſai · 
res, anime par le eſprit de rapine, ſortoit des ports de 
Ja France, & apres avoir couru les mers Britanniques, 
ils rentroient, ou ils ſe réfugioient dans ces mEmes 
ports. Ils y ramenoient leurs priſes, & à la faveur de 
Tartifice groſſier & foible, qu on daignoit quelqueſois 
employer, la vente de ces priſes ſe faiſoit aſſez publi- 
quement, & aſſez commodement ſous les yeux des 


officiers royaux, toujours diſpoſes \ proteger le com- 


merce de ces negocians qui i violoĩent les loix, pour ſe 
conformer aux intentions du miniſtère Francois. Les 
corſaires s enrichiſſoient des depouilles des ſujets du 
roi, & apres avoir profite d'une liberté entière de rEpa- 
rer leurs pertes, de pourvoir à leurs beſoins, & de ſe 
procurer toutes les munitions de guerre, la poudre, les 
canons, les agrets qui pouvoient ſervir a de nouvelles 
enterpriſes, ils reſortoient librement des memes ports, 
pour ſe remettre en mer & en courſe. L'hiſtore du cor- 
ſairele Repriſal peut ſe citer parmi-une foule d'exem- 
ples, qui montrent au jour la conduite injuſte mais a 
peine artificieuſe de la cour de Verſailles. Ce vaiſſeau, 
quĩ avoit amenè en Europe le Sieur Franklin, agent des 


colonies * fut recu avec ſes deux * qu ii 


— 
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avoit faites en route; il reſta dans le port de Nantes 
auſſi long temps qu'il 'convenoit à ſes vues, ſe remit 
deux fois en mer pour piller les ſujets du roi, & ſe retira 

tranquillement aTOrient avec denouvelles priſes qu il 

venoit de faire. Malgré les repreſentations les plus 

fortes de lambaſſadeur du roi & les aſſurances les plus 
ſolemnelles desminiſtres Frangoĩs, on permit au capi- 

taine de ce corſaire de demeurer Al Orient tout le temps 

dont il avoit beſoin pour radouber ſon vaiſſeau, de ſe 

pour voir de cinquante barriques de poudre à canon, & 

de recevoir ſur fon bord tous les matelots Francois 

qui vouloĩent bien gengageraveclui. Muni de ces ren 
forts, le Repriſal ſortit pour la troiſième fois des ports 
de ſes nouveaux allies, & forma bientdt une petite 
eſcadre de pirates, par la jonction concertèe du Lering- 
ton & du Dolphin, deux armateurs, dont le premier 

avoit deja conduit plus d'une priſe à la rivière de Bor- 
deaux, & dont le ſecond, arme à Nantes, & monté 
par un Equipage entièrement Francois, n'avoit rien 
dAmericain que le nom & ſon-commandant. — Ces 
trois vaiſſeaux, qui jouiſſoĩent ſi publiquement de la 
protection de la cour de Verſailles, s emparèrent en 
tres peu de temps de quinze navires Anglois, dont la 
plus part furent ramenẽs & ſecretement vendus dans 
les ports de France. — De pareils faits, qu'il ſeroit 
aiſe de multiphier, tiennent lieu de raifonnemens & de 
reproches, & Von peut ſe diſpenſer de reclamer dans 
cette occaſion lafoi des traites ; & il n'eſt point neceſ- 
faire de demontrer qu une puiſſance allice, ou meme 
neutre, ne peut jamais permettre la guerre ſans violer 
la paix. Les principes du droit des gens refuſeroient 
ſans doute à f'ambaſſadeur de la couronne la plus 
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_ reſpectable ce privilege d armer des corſaires, que la 
cour de Verſailles accordoit ſourdement aux agents 
des rebelles.dans le ſein de la France. Dans. ſes jles ia 
tranquillitẽ publique fut violee dune manĩère encore 
plus audacieuſe, & malgrè le changement du gouver. 
neur, les ports de la Martinique ſervoient toujours 
dafyle aux corſaires qui courotent les mers ſous un 
pavillon Americain, mais avec un equipage Francois. 
Le Sieur Bingham, agent des rebelles, qui jouiſſoit 
de la faveur & de la confiance des deux gouverneurs 
ſucceſſifs de la Martinique, dirigeoit Varmement des 
corſaires, & la vente publique de leurs priſes. Deux 
Vvaiſſeaux marchands, le Lancaſhire Hero, & Virifk 
Gimblet, qui devinrent la proie du Revenge, aſſurent 
que ſur cent · vingt · cing hommes d'<quipage il n'y 
avoit que deux Americains, & que le proprictaire, 
qui Tetoit en meme temps de onze autres corſaires, 
fe reconnoiſſoit pour habitant de la Martinique, odil 
Etoit reſpectè comme le favori & Kaen Rom du 
gouverneur lui meme. 
Au milieu de tous ces actes dhoſtilits, qu'il eſtin- 
poſſible de qualifier d'un autre nom, la cour de Ver- 
ſailles continuoit toujours de parler le langage de h 


paix & de Vamitie, & ſes miniſtres Epuiſerent toutes 


les reſſources de Vartifice & de la diſſimulation pour 
aſſoupir les juſtes. plaintes de la Grande Bretagne, 


pour tromper ſes ſoupcons & pour arreter les effets de 
ſon reſſentiment. Deépuis la premiere Epoque' des 
troubles de Amerique juſqu au moment de ladeclart- 
tion de guerre par le marquis de Noailles, les miniſtres 
du roi tres Chretien ne ceſſoient de renouveller les 


proteſtations les plus fortes & les plus expreſſes de 
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leurs diſpoſitions pacifiques; & ſi la conduite ordinaire 
de la cour de Verſailles etoit propre à inſpirer une 
juſte defiance, le cœur de ſa majeſtè lui fourniſſoit des 
motifs puiſſans pour croire que la France avoit enfin 
adopt un ſyſtæme de moderation & de paix, qui per- 
petueroit le bonheur ſolide & reciproque des deux 
nations. Les miniſtres de la cour de Verſailles tache- 
rent d excuſer arrivee & le ſejourdes agents des rebel- 
les, par l aſſurance la plus forte qu ils ne trouveroient 
en France qu'un ſimple em ſans lſtinctian & ſans 
encouragement. _ 

La libertè du commerce &1 avidite FOR gain ri 
rent quelquefois de pretexte pour couvrir les entre- 
priſes illegitimes des ſujets Francois, & dans le mo- 
ment qu'on alleguoit vainement l'impuiſſance des 
loix, pour prévenir des abus que des Etats voiſins 
ſavoient {i bien reprimer, on condamna, avec toutes 
les apparences de la ſincèrité, le tranſport des armes 
& des munitions de guerre, qui ſe permettoit impune- 
ment, pour le ſervice des rebelles. Aux premieres 
repreſentations. de Fambaſſadeur du roi, au ſujet des 
corſaires qui s armoĩent ſous le pavillon de TAmeri- 
que, mais dans les ports de France, les miniſtres de ſa 
majeſte tres Chretienne repondirent-par des expreſ- 
ſions de ſurpriſe & d'indignation, & par la declaration 
poſitive, qu on ne ſouffriroit jamais des entrepriſes 
auſſi contraires à la foi des traites & à la tranquillite 
publique. La ſuite des evEnements, dont on a dẽjà vu 
un petit nombre, montra bientot l'inconſtance ou 
plutot la fauſſets de la cour de Verſailles; & I Ambaſſa- 
deur du roi fut charge de mettre devant les yeux des 
miniſtres Frangois les conſequences ſerieuſes mais 


inevitables de leur politique. Il remplit ſa commiſſion 
avec tous les egards qui ſont dis à une puiffance fe. 
ſpectable, dont on defireroit de conſerver Pamitis 
mais avec la fermete digne d'un ſouverain, & d une 
nation, peu accoutumès à faire ou à ſupporter des in- 
juſtices. La cour de Verſailles fut ſommee de S expli 


quer, ſans delai & ſans detour, ſur fa conduite & 


ſur 


es intentions, & le roi lui propoſa Valternative de la 
paix ou de la guerre. — Elle choifit la paix, mais ce 
ne fut que pour bleſſer ſes ennemis d'une maniere ſire 
& ſecrete , ſans avoir rien a craindre de leur juſtice, 
Elle condamna ſeverement ces ſecours & ces arme. 
mens, que les principes du droit public ne lui permet 
toient pas de juſtifier. Elle declara a Pambaſſadeur 
du roi, qu'elle Etoit reſolue a faire ſortir ſur le champ 
les corſaires Americains de tous les ports de France, 
pour n'y jamais rentrer, & qu'on prendroit deformais 
les precautions les plus rigoureuſes pour arreter la 
vente des priſes qu' ils auroient faites ſur les ſujets de 


la Grande Bretagne. Les ordres qui furent don 


nes 


our cet effet Etonnerent les partiſans des rebelles, & 
ſemblerent arreter le progres du mal: mais les ſujetz 
de plainte renaiſſoient tous les jours, & la maniere 
dont ces ordres furent d'abord eludes, violes enſuite, 
& enfin tout-a-fait oublies par les negocians, les cor- 
ſaires, & meme par les officiers royaux, n'etoit'point 
excuſce par les proteſtations d'amitie dont la cour de 
Verſailles accompagna ces infractions de la paix, ub 
qu'2 ce moment qu'elle annonca, par ſon ambaſſadeur 


A Londres, le traité d'alliance qu'elle venoit de fig 


* 


avec les agens des colonies revoltees del Amerique. 
Si un ennemi étranger, reconnu parmi les puiſſances 
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del Europe, avoit fait Ja, conquete. des ẽtats du roi 


dans PAmerique, & que la France eũt confirm, par 


un traite ſol emnel, un acte de violence qui depouilloit, 
au milieu d une paix profonde, le voiſin reſpectable 
dont elle ſe diſait lamie & 1 allice, I Europe entière ſe 


ſeroit 5 contre Linjuſtice d'un proceed qui | 


violoit ſans pudeur tout ce quiil y a de plus ſaint parmi 
les hommes. La premiere: decouverte, la poſſeſſion 
non interrom pue de deux cens ans & le conſentement 
de toutes les nations, auroient ſuffi pour conſtater les 
droits de la Grande Bretagne aux terres de IAmèri- 
que Septentrionale, & ſa ſouveraineté ſur le peuple 
qui y avoit forme des Etabliflemens avec la permiſſion 
& ſous le gouvernement des predeceſleurs. du rok 


Si ce peuple meme. a oſe ſeconer le joug de autorite 5 


ou plut6t des loix, s Al a uſurpè les provinces & les prẽ- 
rogatives de ſon ſouverain, & s il a recherche [alliance 


des 6 Et rangers, pour appuyer ſon. independance preten- 


due; ces Etrangers,ne.penvent accepter ſon. alliance, 
. ſes uſurpations, & reconnoitre ſon indẽpen · 


dance, ſans ſuppoſer que la revolie a des droits plus 
etendus que ceux de la de & — el aux 


voi fon allié. 1 — — — 3, dont on | 


accompagna cette declaration que le marquis de 


VB 
. 
1 
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Noailles fut chargé de faire A1 Cb de Londres, ne 
ſervoiĩent qu'a aggraver Vinjure par linſulte,” & il toit 
reſerve pour la France de ſe vanter de ſes diſpoſitions 
pacifiques dans*Vinſtant'mEme que ſon ambition lui 
inſpira d' executer & d'avouer un acte de perfidie fam 
exemple dans Thiſtoire'des nations. Cependant, 


(tel eſt le langage que la cour de Verſailles oſe de 
* encore ſe permettre,) Cependant ce ſeroit Yabuſer de 
61 de croĩre que c'eſt la reconnoifſance que le roi'a fit Pu 
c de Findependance des treize Etats unis de PAmeri. int 
que Septentrionale qui a irrite le roi d' Angleterre: me 
c ce prince n' ignore pas ſans doutè tous les exemple ge 
de ce genre que fourniffent les aunales Britanni au 
& meme ſon propre] regne.” — Jamiais' ces em Ml 
ples pretendusn'ont exiſte; —JamaisTe roi n'a reconnu pr 
Findependatice d un peuple qui avoit ſecous le jog il © 
de ſon prince legitime; & il eſt triſte, ſans doute, que qu 
les miniftres de ſa mazeſte tresChretienne aient farpris If 
la religion de leur ſouverait' pour couvrir dun nom pe 
auſſi reſpectable des aſſertions ſans fondement & fins in 
' vraiſemblanee, qui wat dementies Par le ſouvenitce ti 
7 Europe entiere. / re 
Au — wk Apes g ut dev de 
entre la Grande Bretagne & ſes — la cout de n 
Verſailles dEclara qu elle ne pre tendoit point etre juge Wl © 
de la querelle; & fot ignoranee des principes dela m 
conſtitution Brirannique, auſſi biet que des privile. l 
ges & des obligations des Colonies; auroit dit Fenga- CC 

ger  perfiſter toujours dans une declaration auſſi ſage 
8 modeſte. Elle fe ſeroit & pargns la honte de tranl. . le 
erire les manifeſtes du Congres Americain, & de pro- 5 
1 


noncer avjourd har, Qu les provedes de la cour de 
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Londres forcerent ſes anciennes colonies de recourir 
*« 2 la voie des armes pour maintenir leurs droits, 
jeurs privileges & leur liberté. Ces vains prètextes 
ont d&ja Ete refutes de la manière la plus convaincante, 
& les droits de la Grande Bretagne ſur ce peuple 
r6volte, ſes bienſaits & ſa longue patience, ont'-ete 
deja prouves par la raiſon & par les faits. Il ſuffit ĩci 
de remarquer, que la France ne peut ſe prevaloir de 
injuſtice qu'elle reproche a la cour de Londres ſans 
introduire dans la juriſprudence de Europe des maxi- 
mes auſſi nouvelles qu'elles ſeroient fauſſes & dan- 
gereuſes; ſans ſuppoſer que les diſputes qui s èlevent 
au ſein d'un état independant & ſouverain font ſou- 
miſes a la juriſdiction d'un prince 'etranger; & que ee 
prince peut EvoqueriA ſon tribunal ſes allies & leurs 
ſujets revoltes, pourhuſtifier la conduite'du-peuple 
qui s eſt affranchi des devoirs'de robeiſſance legirime. 8 
Les miniſtres du roi très Chretien"s'a tont 
peut. ẽtre un jour que ambition les a fait oublier les 
interets & les droits de tous les ſouverains. Lapproba - 
tion que la cour de Verſailles vient de donner à la 
revolte des oolonies Angloiſes ne lui permettroit pas 
de blamer le ſoulevement de ſes propres ſujets dans le 
nouveau monde ou de ecun de FEENpA ge, qui 
auroient des motifs bien plus paifſans pour ſuivte 1s 
meme exemple, Sik nen ẽtoient point dEtournes par 
la vue des calamites 1 ces malheureuſes : 
colonies fe ſont precipitees. . 200 HG 27 61299 * 
Mais la France cllombmoparek ſentie afoiblelle; 

le danger & Pindecence de ces pretentions ,: & ſe rela- 
chant dans la declaration du marquis de Noailles, auſſi 
bien que dans le dernier manifeſte, ſur de droit de 


colonies. revoltees-jouiſſoient dans le fait cette in. 
dependance quelles $'<torent-donnee ; que An. 
gleterre. meme lavoit en quelque ſorte reconnue elle. 


meme en laiſſant ſubſiſter des actes qui tiennent Ala 


ſouverainete, & qu ainſi la France, ſans violer la paix, 
pouvoit conclure un traite d amitiè & de commerce 
avec. les états unis de I Amerique Septentrionale.— 

Voici de quelle maniere la Grande Bretagne avoit 
reconnu cette independance également imaginaire 
dans le droit & dans le fait. Deux ans ne s ẽtoient pas 
encore paſles depuis le jour que les rebelles avoient 


_ declare. leur reſolution) criminelle de ſecouer le joug 


de la mere-patrie, & ce terme avoit 6tE rempli par les 
evenemens d'une guerre ſanglante & opiniatre, Les 
ſucces avoient EtE balances, mais l armee du roi, qui 
occupoit les plus importantes des villes maritimes, 
continuoit toujours de menacer les provinces interieu: 
res; le pavillon Anglois regnoit ſur toutes les men 
de lAmèrique; & le retabliſſement de ſa dẽpendance 
legitime ẽtoit poſe comme la condition indiſpenſable 
de la paix que la Grande Bretagne offroit à des ſujets 
_ rEvoltes, dont elle reſpectoit les droits, les interets & 
meme les prejuges.. La cour de Verſailles qui annonce 
avec. tant ©, de franchiſe & de ſimplicité le traite 
ſignẽ avec ces pretendus Etats de VAmerique; qu elle 
trouvoit dans une ſituation independante, avoit ſeule 
contribue par ſes ſecours clandeſtins a nourrir le feu 


de la rèvolte, & ce fut la crainte de la paix qui engage 


la France à ſe ſervir du bruit de cette alliance comme 
du moyen le plus efficace pour enflammer les eſprit 
des Peuples qui commengoient deja à ouvrir les 9 

ur 
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Vindependance, elle ſe contente de ſoutenir que ces 
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| ſurles ſuites malheureuſes de la ds ub 
| de leurs nouveaux chefs & les pe Ry "_ 
de leur ſouverain legitime. e ne 
Dans ces eirconſtances il eſt nchnelihle 4 nier 
|; ſans inſulter trop -groſlicrement. à la; raiſon. & à la 
| verite, que la declaration du marquis de Noailles 
| du 13 Mars de Fannie dernière ne düt etre recue 
ä comme une vèritable declaration de guerre de la 
part du roi tres. Chtetien; & les aſſurances qu'il 
. avoit pris des meſures èventuelles avec les etats unis 
de lAmerique, | pour ſoutenir la liberts+ dun 
commerce, qui avoit tant de fois exciti les plain - 
tes legitimes de la Grande. Bretagne, autoriſbient 
| leroiaconſiderer des ce moment la France au nombre 
de ſes ennemis. La cour de Verſailles ne peut pas 0 
sempecher de reconnoĩtre que le roi Angleterre 
apres avoir rappells . ſon ambaſſadeur; denomga x 
*ſon parlement la demarche de ſa ma jeſtè comme un = 
ace d'hoſtilitè, comme une aggreſſion formelle & 4P 
* premeditee.” T elle fut, ibeſt vrai, la declaration 
que l' honneur & la juſtice exigꝭrent du roi, & quiil 
communiqua ſans delai; à tous ſes min iſtres dans les 
differentes cours de Europe, pour juſtifler d avanee 
les effets d'un reſſentiment legitime- Dæs lors il eſt 
alſez inutile de rechercher les: ordres qui furent 
envoyés aux Indes Orientales, de marquer le jour 
precis auquel les flottes d' Angleterre ou de France 
ſortirent de leurs ports reſpectifs, ou d examiner ſes 
circonſtances du combat avec la Helle Poule, & de 
la priſe des deux fregates qui furent effeivement 
enlevées à la vue meme des cotes de la France. 


Des lors le reproche qu'on ſe poo de faire au oi 
Vol. IV. | | 
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ne temps FFT la FAST * 
de la guerre, s &vauit de lui meme. Ces décla. 
rations ne ſont que des moyens dont les nations ſont 
reèciproquement convenues pour éviter la trahiſon | 
&& la ſurpriſe; mais les cerẽmonies qui annoncent ce 
changement terrible de la paix à la guerre, les 
\ berauts; les proclamations, les manifeſtes, ne ſont 
jamais nëceſſaires; & ne ſont pas toujours les mèmes. 
La declaration du marquis de Noailles fut le ſignal 
de Viofraftion publique de la paix: le roi proclama 
ſur le champ a toutes les nations qu'il acceptoit la 
guerre que ja France lui offroit; les dẽmarches uli. 
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rieures de ſa majeſtt᷑ ètbient du reſſort de fa prudence 


plutòt que de ſa juſtice, & l'Europe peut juger 
maintenant ſi la cour de Londres manquoit de 
moyens pour juſtifier une déclaration de guerre, 


*& ſi elle n' oſoit er . eee la F _ 
*g'ere- FYaggrefſeur:”: 

Puiſque Valliance its 4 Dames avec les coll 
révoltées de TAmerique avoit été une infraction 
manifeſte de la paix & le motif lẽgitime de la guerre, 


la cour de Verſailles devoit naturellement s attendre F 
qu'a la premiere propoſition d'un accommodement 


entre les deux couronnes, le Roi exigeroit de ſa pan 
qu'on lui accordãt une juſte ſatisfaction ſur un objet 
auſſi important, & que la France renoncat a ces 
liaiſons qui avoient force ſa majeſte à prendre les 


armes. La ſurpriſe affectèe que les miniſtres du roi 


tres Chrétien font paroitre aujourdhui de la fermete 
de la cour de Londres eſt afſez conforme à Forgueil 
qui leur dicta des conditions de paix que les plus 


grands ſucces . à peine juſtifices ; & la N 2 


MEMOIRE JUSTIFICATIF. « 


| WH fition quiils hazardèrent pour engager le roi à retirer of * 44 
ſes troupes de I Amèrique, & à reconnoitre Pinds, | 1 
pendance de ſes ſujets revoltes, ne pouvoit qu'exciter _ 8 Y 
etonnement & Vindignation de ſa majeſte.” Le peu 8 
d'ouverture que la cour de Verſailles trouva à une 54 
eſperance auſſi vaine, Tobligea' bientòt a ſe replier * 
d'une autre manière; elle a propoſe, 3 2 
de la cour de Madrid, un projet q accommodement 
moins offenſant peut - Ae dans la forme, mais auſſt 
peu admiſſible par le fond. Le roi Catholique, 5 Aa ; 
avec le couſentement de la France, communiqua 
aux miniſtres du roi la propoſition d'une trève à 
longues années, ou bien d'une ſuſpenſion générale 
& indefinite de toutes hoſtilites, pendant laquelle 
les colonies révolttzes, les prétendus Etats unis de 
I Amerique Septentrionale, ſeroient traites comme 
independans de fait!” La refſexion la plus ſimple 
ſuffit pour decouvrir Partifice de de projet infidi- 
eux, & pour juſtifier aux yeux de l'Europe le 
refus du roi. Entre les ſouverains qui ſe reconnoiſ. 
ſent mais qui ſe combattent, les trèves a longues 
années, les ſuſpenſions d' boſtilites ſont des moyens 
doux & falutaires pour applanir les difficultes qui E 
S'oppoſent à Pentiere conclufion d'une paix qu'on = 
renvoye ſans diſgrace & ſans danger à un moment | 
plus favorable. Mais dans la querelle domeſtique 
de la Grande Bretagne & ſes colonies, la ſouve- 
rainetè meme, VindEpendance de droit ou de fait, 
eſt Fobjet de la diſpute; & la dignité du roi ne lui 
permettoit point d'accepter ces propofitions qut 2 
accordoient des Fentr&e de la negociation tout ce qui = 
pouvoit contenter Ta mbzgon des Americains re- = 
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* 4 N MEMOIRE 1 JUSTIFICATW. 
43 belles, pradine qu elles . te Nied que 
ans aucune ſtipulation en ſa faveur, elle ſe deſiſtat 
pendant un terme long ou indéfini des pretentions. | 
1Ies plus légitimes. La cour de Verſailles daignoit,” 
il eſt vrai conſentir que celle de Londres trait 


uec le Congres ſoit directement, ſoit par l entremiſe 
1 y A du roi d Eſpagne. $a majeſt&aſſurement ne Sabbaif.4 
' | ſera point juſqu ſe plaindre de cet orgueil, qui 
I + ſemble lui accorder comme une grace la permiſſion } 
[de traiter directement avec ſes ſujets rebelles. Mais 
is les Americains eux memes ne ſont pas aveugles 
par la paſſion & la prevention, ils verront claire. 
FUE ment dans le procede de la France que leurs non 
I! veaux allies deviendroient bientòt leuts 4 K 
que cette independance--pretengue , +: par 
5 tant de malheurs & tant de ſang, ſeroit ſouniſe | 
+ 6 la volonte deſpotiqueW'une cout ètrangère- 1 
| Si ö la France pouvoit verifier cet empreſſement 
{ qu elle attribue a la our de Londresja'rechercherh ? 
| ' mediation de V'Eſpagne, un pareil empreſſement 
= ſerviroit a prouver la juſte confiance du roi dans li 
B® bonté de fa cauſe, & fon eſtime pour une nation 
[| genéreuſe qui a toujours mépriſé la fraude & k 
1 perfidie. Mais la cour de Londres eſt forcëe à co 
4 venir que la mediation lui ſut offerte par les miniſtts 
| du roi Catholique, & qu elle n'a d autre merite. que 
celui d avoir fait paroitre dans toutes les occaſions 
une inclination vive & ſincerede delivrer ſes ſujeu 
& meme ſes ennemis du fleau de la guerre. La con- 
duite de la cour de Madrid pendant cette nẽgociation 
fit bientôt connoitre au roi qu'un médiateur qui 
oublioit ſes ite ge les plus chers pope 6 ſe livrer a 


3 8 
4 2 : 
LA 14 b [2 | — 
** A f 9 4 4 
„ a 
. © 
Pp 5 " + 4 * 1 >. 5 * 
* 4 A 7 5 + * S 
ö r * 
* — 1 ci} IN 
* LY | A es 5 IS 
„ * % * * ; ! * ; 
— * 7 vo 8 2 2 x7 
1 « . d 8 a a CO \ \ * OA "> 2 i 9 Fol 
5 3 4 . . 4 1 A 's — = No ls the 20 F . 
* « 21 . , 7 4 5 1 4 7 a =» 5 
n * 2 1 Si . a q pc” 3 7-4 - 4 * 11% 8 5. 
\ * Ks 1 1 : 1 K 8 3 by ＋ : 2 2 Ee, 3 7 
3 £0 Tis 1 a 3 2 a & l v5 Wy A + 2 * 1 
0 ja 18 F "5 N 4 5 << 4 * (hy -*R 
* 2 3 & 7 n 
0 T W A 
. * 7 5 5 * > * * 
2 He 4 1 75 
2 * * 2 4 If * 0 2 4 
2 R 8 8 e 5 
5 . *.« N - 
' . _ * I * 2 ; 2 46 ? "> % 
* 25 x **I6 


Faabig 8 Ta ls T3 erran- | # * 
gere, ſeroit incapable de propoſer un accommode. n 
ment ſar ou honorable. Lexptrience ;onfirma i. . 
ſoupgons: le projet injuſte & admilhble on 4 8 
vient d'cxpofer fut le ſeul fruit 1 1a mediation Et 
a Tinſtant meme qu les miniſtres du roi atholique- 6 
offroient avec les prom on⁵ les plus de nterefices. F * . 
ſa capitale, ſes ons offices, Ta gaz otie Pour, faciliter © 
la concluſion du traité, ils Jaiſſerent entre vir ES. " 
le fond de Yobſcutires” de nouveaux ſujets de diſeuf. - 
ſion qui tegardoient articulièrement VEſpagne, -* 
mais ſur leſquels ils refuſerent toujours de s expliquer. 
Le refus qa majeſte d'acctder a Iuifimaluum de la 
cour de Madrid fut accompagne de tous, les mena- - 
gemens & de tous; les Egards convenables; & A 
moins quig e ne Sarrogeat le droit 15 dicter 


les condeas e Þ un bg independant & 
reſpectable ins ſe} Mar rien dans ce 1 
qui dut At harmonie ds deux couronnes. 


Mais les détafch s offenſi ves de TEſpagne, quelle 
na jamais pu revètir des plus foibles apparences de 
Iequite, montrerent bientot gue fa reſolution étoĩc 
deja priſe, & que cette reſolution lui avoit été 
inſpirée par le miniſtère Francois, qui n'avoit re- 
tarde la declaration de [4 cout de Madrid que dans 
Veſperance* de porter ſous le maſque de Vamitie un 
coup mortel a Thonggur & aux interecs de la Grande 
Bretagne " . = 
Tels Cont les en! injuſtes & ambitieux qui ont Þ|Þ 
mepriſe la foi des traires pour violer Ja tranquillité 2 
publique, & contre leſquels le roi defend maintenant. 1 
les droits de ſacouronne & de ſon peuple. Leven: 
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